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L'OCCASION  FAIT  LE  LARRON 


PERSONNAGES 

FÉLICITÉ  HOFFEN,  aubergiste    au    village  de   Molbron, 
prcs  de  Haguenau. 

Vl;.c;t-cinq  ans,  air  capable,  parlant  avec  nne  certaine  emphase;  per- 
nnn';  qci  a  la  plus  haute  opinion  d'elle-mfime.  —  Costume  de  demoi- 
se'l    de  tillage. 

ROSETTE,  cousine  de  Félicité. 

Seize  ans;  jeune  Glle  gaie  et  naïve.  —  Costame  plus  campagnard  que 
celui  do  Félicité. 

PÉRINE,  vieille  servante,  autrefois  nourrice  de  Félicité. 

Parlant  peu  et  d'un  ton  simple;  ayant  1h  bon  sens  do  l'expérience. 
—  Coctume  de  paysanne;   nne  quenouille  et  un  fuseau. 

Madame  GODARD  D'OBERSTADT. 

Quarante  ans;  d'une  élégance  extravagante;  voulant  prendre  le  toa 
<:u  grand  monde.  —  Caricature. 

AMANDA,  femme  de  chambre  de  madame  Godard. 
¥iogl-quatre  ans;  très-élôgantc  et  l'air  très-impertinent. 
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La  scène  se  passe  au  village  de  Molbron  :  le  théâtre  repré- 
sente une  salle  d'auberge,  au  rez-de-chaussée.  Au  fond,  une 
porte  et  une  fenêtre;  à  droite,  une  porte  conduisant  dans  une 
chambre,  et  une  cheminée  sur  laquelle  se  dresse  une  glace;  à 
gauche  un  buffet,  et  sur  ce  buffet  un  petit  miroir  suspendu  au 
mur;  chaises  et  guéridon. 


SCENE    PREMIÈRE* 

■FÉLICITÉ,  lisant, ROSETTE,  cousant,  assise  sur  une  chaiso 
basse,  PÉRINE,  filant  au  fond,  près  de  la  fenêtre. 

FÉLICITE  ,   lisant  haut,  d'un  ion  sentencieui. 

«  L'homme  philosophe  ne  dépend  que  de  ses  prin- 
cipes :  il  ne  se  laisse  pas  plus  maîtriser  par  la  bonne  ou 


1.  Les  noms  des  personnages  sont  inscrits,  en  tête  de  chaque  scène, 
dans  l'ordre  où  les  personnages  eui-mêmes  doivent  être  placés  relati- 
vement au  spectateur.  Le  premier  inscrit  est  à  la  gauche  du  spectateur, 
le  second  vient  ensuite,  et  les  changements  de  position  sont  indiqués 
par  des  notes.  Tontes  les  indications  de  mise  en  scène  sont  données  d9 
la  place  où  se  trouvent  les  spectateurs. 
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par  la  mauvaise  fortune  que  le  rocher  par  la  vague  re- 
teutissaute  du  l'Océan.  »  Que  cela  est  vrai  et  bien  ditî 

ROSETTE. 

Ah!  ma  cousine,  Ctes-vous  heureuse  d'avoir  été  in- 
struite iiar  le  vieux  professeur  qui  logeait  chez  votre ^ 
tante,  et  d'avoir  appris  à  vous  amuser  en  lisant  ces 
gr.'s  livres  qui  me  font  Lâillcr,  moi,  rien  qu'à  les  re- 
garder! 

FJJLICITÉ. 

Ce  n'est  pas  seulement  du  plaisir  que  j'y  trouve,  ma 
chère,  c'est  le  moyen  de  me  mettre  au-dessus  des  fai- 
Llosses  humaines,  d'être  toujours  juste,  sage,  raison- 
nable, modérée,  dans  mon  humble  position. 


Ah  !  ma  cousine,  il  me  semble  que  vous  n'avez  pas  à 
vous  plaindre  de  votre  position!  être  propriétaire  de  la 
meilleure  auberge  de  Molbron... 

PÉRINE. 

Je  crois  bien  que  c'est  la  meilleure  !  il  n'y  en  a  pas 
d'autre,  et  comme  on  dit,  daiis  le  royaume  des  aveu- 
gles... 

FÉLICITÉ,  l'inlerrompanU 

Ah  !  ma  chère  Périne ,  vous  voilà  encore  avec  vos 
proverbes! 

PÉRINE. 

Dame  1  mam'zelle,  ce  sont  mes  gros  livres  à  moi. 
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Si  M.  Toffer  était  ici ,  il  vous  appellerait  encore  la 
filleule  de  Sancho  Pança. 


Je  m'en  embarrasse  bien  de  votre  M.  Toffer,  un  com- 
mis-voyageur en  loterie...  qui  veut  toujours  vous  faire 
acheter  des  billets...  et  qui  a  forcé  mademoiselle  à  en 
prendre  un. 

ROSETTE. 

Ah!  à  propos,  ma  cousine,  je  l'ai  retrouvé;  le  voici. 

(Elle  prend  dans  sa  corbeille  à  ouvrage  un  billet  qu'elle  apporte 
Félicité.) 

FÉLICITÉ  ,   prenant  !e  billet. 

Merci,  Rosette. 

ROSETTE,  souriant. 

Si  VOUS  alliez  pourtant  avec  ça  gagner  le  gros  lot,  la 
baronnie  de  Cracofmann!  devenir  une  grande  dame! 

FÉLICITÉ. 

Cela  ne  changerait  rien  à  ce  que  je  suis,  ma  chère; 
riches  ou  pauvres,  les  homme  sont  égaux;  et  quand  on 
a  des  principes...    - 

PÉRINE. 

Oui,  oui;  mais  il  y  a  un  proverbe  qui  dit  que  quand 
le  veau  a  fait  fortune,  il  veut  qu'on  l'appelle  M.  le 
bœuf. 
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FÉLICITÉ. 

Et  VOUS  en  concluez  que  mon  caractère  changerait 
avec  ma  position? 

PLniNE, 

DampI  mam'zelle,  c'est  dans  la  nature...  moi-môme, 
voyez-vous,  (juand  je  vas  à  la  ville  sur  le  vieil  âne 
Grison,  je  veux  qu'on  me  fasse  place,  et  je  regarde  les 
pir-lons  comme  rien  du  tout,  tandis  que  quand  je  suis 
à  pied  je  bougonne  tout  bas  contre  ceux  qui  se  font 
jiorler.  C'est  dans  notre  pauvre  naluro  d'être  fier  avec 
ceux  qui  sont  plus  bas,  et  de  jalouser  ceux  qui  se  trou- 
vent plus  haut  :  Faut  pas,  comme  on  dit,  que  le  toit  du 
toisin  dépasse  notre  grenier. 

FKLICITB. 

Parlez  i)our  vous,  Périne,  et  non  pour  ceux  qni  ont 
des  principes  I  Quant  à  moi,  je  déclare  que  je  n'ai 
ni  jalousie  ni  lierté.  J'estime  les  gens  à  leur  valeur 
et  non  d'après  leur  fortune  ou  leurs  titres! 

BOSBTTE  ,   qni  Mt  allée  i  la  porte  du  fond. 

Ahl  ma  cousine,  voilà  un  équipage  qui  s'arrête  de- 
vant b)  cour. 

J'"É.M!.:  lie,   fi'  lovant memtnt. 

Un  équipage!  Il  nous  arriverait  des  voyageurs  en 
équipage  1 

ROSETTl. 

II  en  descend  une  belle  dame  en  dentelles  et  en  fal- 
balas ! 
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FÉLICITÉ. 

Vite,  vite,  rangez  tout  ici... 

(Elîe  ran^e  la  chaise  sur  laquelle  elle  était  assise.) 
ROSETTE,   toujours  à  la  porte  du  fond. 

On  vient  de  l'appeler  madame  la  marquise. 

FÉLICITÉ. 

Une  marquise!  je  vais  à  sa  rencontre. 

PÉjRINE,    à  part,  ironiquement. 

Pour  prouver  qu'elle  ne  fait  attention  ni  aux  titres 
ni  à  la  fortune.  Oh  !  pauvre  espèce  humaine;  c'est  tou- 
jours la  même  chose!  Comme  dit  le  proverbe  :  lyioï  sac 
à  charbon  en  ne  peut  pas  tirer  de  farine. 

(Elle  sort  par  la  dioite.) 

SCÈNE  ïï 

FÉLICITÉ,   LA   MARQUISE,   ROSETTE. 
LA  MARQUISE. 

Ah!  quelle  horreur!  de  la  boue,  des  ornières!... 
mais  on  ne  balaye  donc  jamais  vos  grandes  routes?  il 
s'y  a  donc  point  de  police  dans  ce  pays? 

FÉLICITÉ. 

Pardon,  madame,  nous  sommes  ici  à  la  campagne. 

LA  MARQUISE. 

Mais  cela  n'empêche  pas  d'avoir  des  trottoirs;  à  PariCa 
ii  y  eai  a  dsas  les  lieux  les  plus  champêîres. 
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FÉLICITÉ. 

Ahl  madame  arrive  de  Paris?...  Donnez  donc  une 

CliaisO,  RuSette.  (nosetle  va  chercher  une  chaise.)  Et  madame  Se 

rend... 

LA  MARQUISE. 

Au  château  d'Oborstadt,  un  ancien  marquisat  que  je 
viens  d'acheter. 

FÉLICITÉ. 

Quoil  madame  serait  la  nouvelle  propriétaire?  (aro- 
•eiie.  4ui  ipporie  une  ohïise.)  Un  fautcuil,  Rosette,  dounez  un 
fauteuil. 

(Rosette  donne  un  fauteuil;  Félicité  remonte  vers  la  porte  du  fond.) 
ROSETTE. 

Voilà,  madame  la  marquise. 

LA  MARQUISE, 

Fort  bien,  (si-.ejam.)  Ahl  Dieu,  que  c'est  duri 

ROSETTE, 

Dur,  UQtre  grand  fauteuil  ?  il  a  été  fait  pour  les  ma- 
lades. 

LA  MARQUISE. 

Pour  les  malades  de  votre  classe,  ma  chère;  mais 

moi,  je  suis  d'une  sensibilité...  (eII-î  se  retourne  sur  le  fauteuil. 

Oh!...   on  n'emploie  donc  point  les  élastiques  dans 
votre  département? 

ROSRTTE. 

Pardonnez-moi,  madame  la  marquise,  pour  faire  des 
jarrclJAres! 
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LA  MARQUISE,   élcnnée. 

Des  jarretières  en  ressorts  de  fauteuil!  mais  c'est 
alors  un  pays  de  sauvages. 

(Elle  se  lève.  Félicité,  à  qai  Périae  est  Tenue  parler  du  dehcrs,  re- 
descend vivement  vers  la  marquise.) 

FÉLICITÉ. 

Ah!  mon  Dieu!  quel  contre-temps* I 

LA  MARQUISE. 

Qu'y  a-t-il? 

FÉLICITÉ. 

On  vient  de  s'apercevoir  que  l'avant-train  de  la  voi- 
ture de  madame  la  marquise  est  brisé. 

LA  MARQUISE. 

Brisé? 

FÉLICITÉ. 

Madame  la  marquise  sera  forcée  d'attendre  qu'on 
l'ait  réparé. 

LA  MARQUISE, 

Mais  c'est  impossible;  il  faut  que  j'arrive  ce  soir  à 
mon  château  d'Oberstadt.  L'intendant  est  parti  en  avant 
pour  préparer  la  réception  qu'on  doit  me  faire  :  feu 
d'artifice,  arc  de  triomphe,  illuminations.  J'ai  réglé  moi- 
même  toutes  les  surprises;  si  je  reste  ici,  tout  est  man- 
qué, (a  Félicité.)  Déclarez  au  postillon  que  je  veux  partir, 
mademoiselle,  que  je  le  lui  ordonne. 

(Rosette,  qui  est  allée  à  la  porte  du  fond  et  qui  a  parlé  à  ion  toar  à 
Périne,  revient  vers  la  marquise.) 

1.  La  marquise.  Félicité,  Rosette. 
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ROSETTE. 

Pardon,  madame  la  marquise,  il  dit  qne  la  voiture 
est  en  trop  mauvais  état. 

LA  MARQUISB. 

L'impertinent!  une  berline  qui  m'a  coûté  cinq  mille 
francs;  ce  sont  vos  routes  qui  l'ont  anéantie. 

FéLICIlâ. 

!t  ferai  observer  à  madame  la  marquise... 

LA   UARQUISE  ,   l'interrompant  et  s'aDimant  à  mesure. 

le  TOCS  répète,  mademoiselle,  qu'elles  sont  affreuses. 

ROSETTE. 

Mais,  madame  la  marquise... 

LA   MARQUISE,   rinlerroaipint. 

Que  ce  sont  des  rouîtes  faites  pour  des  paysans. 

FÉLICITÉ. 

Cependant,  madame  la  marquise... 

LA  MARQUISE,   l'intcnompant. 

Et  que  des  gens  comme  il  faut  ne  sauraient  s'y  hS' 
cûTder. 

ROSETTE. 

Alors,  madame  la  rr.arquise... 

LA  MARQUISE,   lw:Urros:i-.zr.*.. 

Et  que  je  vous  trouve  bien  hardie,  :na  chère,  de  les 
défendre  contre  moi. 
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ROSETTE,   recalant  déconcertée. 

Ahî  si  les  grandes  routes  ont  eu  des  torts  enfsï» 
madame  la  marquise,  c'est  bien  différent! 

FÉLICITÉ,    ironiquement. 

Maintenant  que  le  pays  aura  le  bonheur  de  posséder 
nne  personne  comme  il  faut,  le  gouvernement  s'em- 
pressera, sans  doute,  d'améliorer  les  voies  de  commu- 
nication. 

LA  MARQUISE. 

Je  l'espère  bien;  mais,  en  attendant,  comment  me 
rendre  à  Oberstadt,  car  il  faut  que  j'y  sois  avant  denz 
heures? 

ROSETTE. 

Oh!  c'est  bien  facile;  par  la  petite  route  de  traverse, 
il  n'y  a  pas  plus  d'une  lieue.  Madame  la  marquise  pour» 
rait  la  faire  en  se  promenant. 

LA  MARQUISE,   scandalisée. 

Comment,  à  pied?  Vous  voulez  que  j'aille  à  înos  dil-  ^ 
teau  à  pied? 

ROSETTE. 

Dame  !  ça  m'est  arrivé  bien  des  fois. 

FÉLICITÉ  ,    ironiquement. 

A  vous,  Rosette,  parce  que  vous  êtes  une  peSîtÔ 
paysanne;  mais  apprenez  que  les  gens  bien  îkés  ES 
marchent  pas. 

ROSETTE. 

Alors  madame  la  marquise  pourrait  monter  noffs 
vieil  âne. 


îi  TnÉATRE  DE  LA  JEUNESSE. 

LA   MARQUISE,   avec  indignation. 

Hein!  pour  qui  mo  prenez-vous?  Faire  une  entrée  à 
5ne  dans  l'antique  marquisat  d'Oberstadt  I 

FÉLICITÉ ,    ironiquement. 

Fi  donc  !  c'était  bon  pour  le  Fils  de  Dieu  entrant  à 
Jérusalem  ;  mais  madame  la  marquise  est  de  trop  bonne 
maison... 

LA  MARQUISE. 

J'aime  encore  mieux  prendre  patience;  seulement 
qu'on  se  hâte  de  tout  remettre  en  état. 

FÉLICITÉ. 

Le  charron  s'en  occupe,  madame. 

LA  MARQUISE. 

Fort  bien;  en  attendant,  veuillez  me  donner  uno 
chambre  où  l'on  puisse  se  reposer. 

ROSETTE,   allant  vers  1»  droite. 

Il  y  a  là  la  chambre  jaune... 

LA  MARQUISE. 

Oh!  le  jaune,  je  l'ai  en  horreur,  il  me  prend  sur  les 
nerfs...  C'est  peuple  I  Chez  moi  tout  est  blanc,  rose  ou 
bleu  céleste!  Les  couleurs  tendres  reposent  l'âme  et 
avantagent  le  teint...  Mais  à  propos,  que  devient  donc 
ma  camériste  ? 

ROSETTE ,    qui  ne  comprend  pai. 

La  ca...  mé...  riste...  c'est  quelque  bagage? 
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FÉLICITÉ,    souriant. 

Eh  non!  madame  la  marquise  veut  parlerde  sa  femme 
de  chambre. 

LA  MARQUISE. 

Oui,  Amanda;  où  est  donc  restée  Amanda? 

FÉLICITÉ. 

La  voici. 

(Félicité  retourne  à  la  gauche  et  reprend  sa  lecture.) 

SCÈNE  III 

Les  mêmes,  AMANDA  et  PÉRINE,  portant  des  cartons  >. 

LA  MjVRQUISE,   aigrcmçnt  à  Amanda. 

Et  arrivez  donc,  mademoiselle;  où  restez- vous?  pour- 
quoi ne  venez- vous  point  recevoir  mes  ordres? 


Parce  qu'il  fallait  d'abord  exécuter  ceux  que  madame 
m'avait  donnés  et  retirer  ces  cartons... 

LA  MARQUISE ,  «'apercevant  qu'un  des  carloni  portés  par  Périae 
est  écrasé. 

Ah!  grand  Dieu!  Voyez,  voyez,  mademoiselle. 

AMANDA. 

Quoi  donc  ? 

LA  MARQUISE. 

Le  carton... 

1.  Félicité,  Amanda,  la  marquise,  Férine,  Rosette. 
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PÉRINE. 

Y  avait  trois  malles  par-dessus. 

LA   MARQUISE ,  qui  a  ouMrJ  le  csrton,  en  retiro 


Ciel  I  mon  dernier  chapeau  d'Alexandnneî 

PÉRINB. 

lia  l'air  d'une  crêpe! 

ROSETTE  ,  <in>  8'e»t  approchée  et  qoi  regarde  la  cîsapeaa. 

Oh!  et  ce  petit  coq  qu'était  là  en  guise  de  plumet! 

LA  MARQUISE. 

Un  oiseau  de  paradis  de  trois  louis;  voyez,  made- 
moiselle, dans  quel  état... 

PÉRINE. 

Il  n'a  plus  que  la  moitié  de  sa  queue. 

AMANDA. 

Mon  Dieu,  madame,  ce  sont  les  cahots î 

LA  MARQUISE, 

Du  tout,  c'est  votre  négligence,  mademoiseiîa,  c*^! 
votre  maladresse. 

AilANDA,   bles-ie. 

Je  n'ai  jamais  passé  pour  maladroite  jusqu'ici,  SBK» 
dame. 

LA  MARQUISE. 

Probablement  parce  que  vous  n'aviez  riea  à  glisi. 
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AMANDÂ,  aisTâœrx"^ 

Maâ2QiQ  eiîbîie  qui  j'ai  servi» 

LA  MARQUISE. 

lion  Dieu!  vous  devez  avoir  servi  quelque  bout!- 
quière  de  la  rue  Saint-Denifa. 

AMANDÂ ,    plus  sigrement» 

Pas  avant  d'être  entrée  chez  madame. 

LA  MARQUISE. 

Que  voulez-vous  dire,  mademoiselle? 

AMANDA. 

Je  veux  dire  que  quand  on  a  pu  satisfaire  madame  h 
vicomtesse  d'Arvilliers,  mademoiselle  de  Beaumont  et 
madame  la  duchesse  de  Mortain,  on  ne  doit  pas  êîra 
trop  maladroite  pour  servir  des  bourgeoises. 

LA  marqui:e. 

Savez-vous  que  vous  êtes  d'une  remarquable  imper- 
liuence? 

AMANDA. 

Alors,  c'est  que  c'est  un  défaut  qui  se  gagne,  ma- 
dame. 

LA  marquise. 

Encore  !  Ah  !  c'en  est  trop,  prenez  garde  de  pousser 
ma  patience  à  bout... 

AMANDA. 

Madame  n'a  qu'à  supposer  qu'elle  y  est. 
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LA  MARQUISE. 

Vous  voulez  donc  que  je  vous  donne  votre  congé? 

AMANDA. 

A  moins  que  madame  n'aime  mieux  que  je  le  prenne. 

LA   MARQUISE,    très  en  colère. 

Eh  bien  I  mademoiselle,  je  vous  chasse  ! 

AMANDA. 

Depuis  un  mois  que  je  subis  les  caprices  de'madamc, 
voilà  la  première  bonne  parole  qu'elle  m'adresse. 

LA   MARQUISE,    de  plus  en  plus  irritée. 

C'est  bien  !  vous  me  payerez  cette  insolence.  Allez, 
allez;  mais  surtout  gardez-vous  do  jamais  envoyer  vers 
moi  aux  informations,  ou  j'en  donnerai  de  détestables. 

AMANDA. 

Madame  est  trop  bonne;  je  me  garderai  bien  de  dire 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  la  servir,  cela  me  fermerait 
toutes  les  bonnes  maisons. 

LA  MARQUISE. 

Et  pourquoi  cela,  mademoiselle? 

AMANDA. 

Parce  que  les  grandes  dames  ne  voudraient  pas 
prendre  la  femme  do  chambre  de  madame  Godard, 
l'ancienne  marchande  à  la  toilette  du  marché  Saint- 
Germain. 

(Filicité,  Rogelte  et  Périue  pouisent  une  exclamation  de  «urpriie  en 
regardant  U  marquise.) 


I 
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LA  MARQUISE ,   hors  d'cUa, 

Malheureuse  !  sortez,  sortez  1 

^  AMANDA. 

Madame  oublie  que  je  ne  suis  plus  à  son  service. 

LA  MARQUISE. 

Alors,  c'est  moi  qui  sors,  pour  n'avoir  pas  à  suppor- 
ter votre  présence. 

(Elle  entre  à  droite.) 

SCÈNE   IV 

Le/s   mêmes,   excepté  LA    MARQUISE  i. 

ROSETTE  ,    éclatant  de  rire. 

Ah  !  ah  !  ah  !  la  marquise  qui  a  été  marchande  à  la 
toilette  ! 

AMANDA. 

Fort  heureusement  pour  elle;  car  ce  sont  les  vieilles 
guipures,  les  soies  reteintes  et  les  manchons  démodés, 
qui  l'ont  rendue  millionnaire. 

FÉLICITÉ. 

Et  qui  lui  ont  permis  d'acheter  le  domaine  d'Ober^ 
stadt? 

AMAADA. 

Ce  qui  lui  a  donné  en  même  temps  un  titre,  un 
nom... 

î.  Amanda,  Félicité,  Rosette,  Périne  au  lon^, 


,L 
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FÉLICITÉ. 

El  des  ridicules. 

ROSETTE. 

Oh  !  en  fait  de  ridicules,  par  exemple,  on  peut  dire 
qu'elle  est  plus  que  millionnaire!  L'avez- vous  entendue 
parler  de  son  horreur  pour  le  jaune? 

AMANDA. 

Ce  qui  ne  l'empôche  pas  d'aimer  son  teint. 

ROSETTE. 

Et  quand  je  lui  ai  parlé  tout  à  l'heure  de  se  Tenûresa 
château  sans  attendre  sa  voiture,  avez-vous  entendu? 
{zwi  imiie  le  ton  de  u  marquise.)  «  PouT  qui  me  prcncz-vous,  ma 
chère?  une  femme  comme  moi,  aller  à  pied!  »  On  au- 
rait dit  qu'elle  était  venue  au  monde  e»  équipage. 

FÉLICITÉ, 

El  avec  cela,  d'un  dédain  pour  les  autres...  d'une  du- 
reté... Comme  elle  a  congédié  mademoiselle! 

AMANSA. 

Oh!  pour  cela,  je  ne  m'en  inquiète  pas;  elle  a  trop 
besoin  de  moi  pour  me  renvoyer  sérieusement.  Je  suis 
la  seule  qui  sache  lui  faire  des  sourcils  et  teindre  ses 
cheveux. 


N'importe!  je  ne  comprends  pas,  quand  on  a  été  soi- 
mi^nie  parmi  les  petits,  que  de  grandir  ça  vous  tounis 
la  tête. 
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PÉPiIXE  ,   qni  est  allée  s'as?eoir  aa  fond  et  s'est  remise  à  filer. 

Oui,  oui,  comme  dit  le  proverbe  :  Ceux  qui  regardent 
du  haut  d'une  tour  prennent  tous  les  hommes  pour  des 
fourmis. 

FÉLICITÉ,    d'un  ton  sentencieux» 

Parce  qu'ils  n'ont  pas  de  principes!  Mère  Périne, 
avec  un  peu  de  philosophie  on  reste  au-dessus  des 
chances  heureuses  ou  funestes  de  la  fortune: 

A  tout  éTénement  le  sage  est  préparé. 
ROSETTE. 

Ainsi,  ma  cousine,  vous  pourriez  devenir  riche 
comme  le  roi,  ou  pauvre  comme  notre  bedeau,  sans 
changer  de  caractère? 

FÉLICITÉ,   d'un  ton  senteneiera. 

Pourquoi  en  changerais-je,  ma  chère?  La  richesse 
est  quelque  chose  de  passager  et  Ce  secondaire  comme 
la  pauvreté  :  l'homme  a  sa  véritable  destinée  en  lui- 
même. 

^JIANDA. 

Ah  bien  oui  !  mais,  pour  mon  compte,  je  ns  serais 
pas  fâchée  de  la  changer  cette  destinée  que  j'ai  en  moi- 
même,  vu  qu'elle  m'a  toujours  fait  servir  les  autres  eî 
que  je  m'arrangerais  bien  d'être  servie  à  mon  toar. 

FÉLICITÉ,    scuria::'. 

Malheureusement  on  ne  peut  plus  compter  sur  les 
héritages  des  oncles  d'Amérique. 
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AMANDA. 

Non;  mais  il  n'y  a  pas  moins  des  coups  de  fortune 
pour  certaines  gens.  Mademoiselle  de  Beaiimont  avait 
un  cousin  qui  a  gagné,  dans  une  soirée,  deux  mille 
louis  au  lansquenet.  ( 

ROSETTE. 

Deux  mille  louis!  oh!  moi  j'en  serais  devenue  foUel 

FÉLICITÉ. 

Toujours  faute  de  principes,  ma  bonne. 

AMANDA. 

El  ceux  qui  ont  gagné  des  domaines  à  la  loterie  de 
Francfort!  c'est  bien  autre  chose,  ma  foi!  Pendant  la 
route  madame  Godard  m'a  fait  lui  lire  le  journal,  et 
j'ai  vu  la  liste  des  lots.  Il  y  a  une  baronnic,  avec  des 
moutons  et  des  paysans! 

ROSETTE. 

La  baronnie  de  Cracofman? 

AMANDA. 

Précisémeni. 

ROSETTE, 

La  loterie  a  donc  été  tirée  ? 

AMANDA. 

Les  auméros  sortants  étaient  dans  le  journal. 

FÉLICITÉ,    trSi-TiTPmon-, 

Vous  les  avez  lus? 
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AMANDA. 

Certainement.  Je  les  ai  là. 

FÉLICITÉ,   trùs-vivement. 

Ah!  voyons! 

(Amanda  va  chercher  le  journal  dans  un  des  cartons.) 
ROSETTE. 

Dites-donc,  ma  cousine,  si  vous  aviez  gagné  quelque 
chose,  par  hasard? 

FÉLICITÉ.] 

Moi?  quelle  folie!  je  n'y  pense  même  pas.  (a  Amanda, 
i  twc  impitience.)  Vous  no  trouvoz  pas  le  journal  ? 

t 

ÂMANDA  ,   reTenant  avec  le  journal. 

Voici  K 

ROSETTE. 

Ah  !  Dieu  !  ma  cousine,  le  cœur  doit  vous  battre  ! 

FÉLICITÉ. 

I    Fi  donc,  ma  chère,  quand  on  a  des  principes  !  (vivcmmi 
[à Amanda.)  Voyous,  de  grâce,  mademoiselle! 

.^MANDA  ,   qui  a  cherché  dans  le  journal. 

J'y  suis,  tenez!.  (Elle  lit.)  La  maison  de  Francfort  ga- 
gnée par  le  n"  1073. 

ROSETTE. 

C'est  pas  ça. 

1.  Bosctto,  Félicité,  Amanda,  Ter!  se. 


n  THÉÂTRE  DE  LA  JEUNESSE. 

AMANDA,  lisant. 

Le  mouiin  de  Kœnig  gagné  par  le  n"  24S1. 

BOSETTE  ,  »Tcc  impatience. 

C'est  pas  encore  ça. 

AM.VNDAo 

Les  bois  de  Roslen  gagnés  par  le  n»  4602. 

ROSETTE. 

Mais  après,  après...  dites  seulement  les  chiffres. 

AMANDA. 

Eh  bien  !  voici  :  les  numéros  gagnants  sont  942, 
6034,  —  51,  —  979. 

FÉLICITK  ,    Ircs-vivemonU 

C'est  tout  ? 

AMANDA. 

Oui. 

ROSETTE ,   en  joignant  les  ma'.ns. 

,'.li  '  ma  cousine,  vous  n'avez  rien. 

FÉLICITÉ,   avec  effoH. 

Eh  bien!  ma  chère,  m'en  voyez-vous  troublée?  Je 
vo!^^  répète  que,  quand  on  a  de  la  philosophie,  la  bonne 
oi;  In  mauvaise  chance  ne  peut  vous  faire  sortir  de 
Tolre  tranquillité;  et  si  j'avais  gagné  la  baronnie... 


La  baronnie...  Aht  mais  je  l'ai  oubliée,  moi,  elle  ap- 
partient au  n°  66. 
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FÉLICITÉ,   avec  un  cru 

Soixante-six! 

ROSETTE. 

C'est  le  numéro  de  ma  cousine  ! 

AMANDA  et  PÉniICE. 

Est-ce  possible! 

FÉLICITÉ,   tirant  le  bUlet  de  «on  Ccha. 

Oui,  le  voilà,  regardez. 

TOUTES,   regardant  le  bi'.ltt. 

Soixante-six  I 

FÉLICITÉ ,   hors  d'elle. 

Je  suis  baronne!...  (EUe  chancelle.)  Rosette,  soutenez- 
moi  ! 

ROSETTE. 

Dieu  !  ma  cousine  se  trouve  mal. 

{Elle  la  soutient  et  l'aide  à  s'asseoir.) 
FÉBINB. 

J'en  étais  sûre  ! 

(Elle  s'empresse  auprès  de  Félicité  *.) 
AMANDA. 

Ah!  par  exemple! 

PÉRINE,  à  Boselle. 

Vite  de  l'eau  ! 

(Rosette  va  chercher  nn  verre  d'eau  sur  le  buffet  ù  gaorf*) 
1.  Rosette.  Félicité,  Férinc,  Amauda. 
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AMANDA  ,  ironiquement. 

Mais  rappelez-lui  donc  ses  principes. 

PÉRINE. 

Vaut  mieux  apporter  du  vinaigre. 

AMANDA. 

Voici. 

(Elle  présente  on  flacon  de  sels  et  le  fait  respirer  à  Félicité,  qui  rouvre 
es  yeux.) 

ROSETTE. 

^    Ça  la  ranime. 

FÉLICITÉ  ,   revenant  1  elle. 

Ah!  merci,  je  suis  mieux...  c'était  seulement  la  sur- 
prise... Mais,  dites-moi,  vous  êtes  certaine  que  c'es' 
bien  le  numéro  60? 


AMANDA , 

Voyez  vous-môme. 

FÉLICITÉ,  lisant. 

Oui,  c'est  écrit  en  toutes  lettres, 

PÉRINE. 

Le  buraliste  de  la  poste  doit  le  savoir,  lui  qui  était 
chargé  de  la  souscription. 

FÉLICITÉ ,   se  levant. 

Vous  avez  raison!  Courez  chez  lui,  Pcrine,  pour  vous 
assurer... 

PÉRINE. 

Faudrait  peut-êlrc  lui  montrer  le  billet? 
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FÉLICITÉ. 

Soit;  mais  songez  bien  que  vous  m'en  répondez  ! 

PÉRINE. 

Craignez  rien  ! 

FÉLICITÉ. 

Au  reste  il  est  enregistré...  Vite,  Périne,  je  vous  at- 
tends. (PCTine  sort  par  le  fond  en  emportant  le  billet.)  Il   faUt  qUB  JG 

sache  quelles  sont  les  formalités  à  remplir  pour  f.iire 
valoir  mes  droits. 

AMANDA. 

Il  me  semble  qu'il  y  a  quelque  chose  à  ce  sujet  dans 
le  journal. 

FÉLICITÉ. 

Voyons.  (Eiie  ut.)  «  Les  gagnants  sont  invités  à  se  faire 
connaître  sans  retard  aux  bureaux  de  direction  dont  ils 
relèvent.  »  —  Pour  moi,  c'est  celui  d'Hagueuau;  je  par- 
lirai  aujourd'hui  même. 


Aujourd'hui  !  alors  faut  que  j'aille  retenir  la  carriole 
^  de  Baptiste. 

FÉLICITÉ,   se  récriant. 

Une  carriole!  à  quoi  pensez-vous,  ma  chère?  me  pre- 
nez-vous pour  une  marchande  de  volailles  ? 


L 


ROSÏÏTTR, 

Cependant  ma  cousine... 


25  tiii':atre  de  la  jeunesse. 

FÉLICITÉ. 

Cependant  il  y  a  des  convenances  qu'il  faut  respec- 
ter 1  Vous  devriez  comprendre  que  quand  on  va  s'appe- 
ler madame  la  baronne  de  Cracofman... 

AMANDA,  ironiquement. 

Et  quand  on  a  des  principes... 

FÉLICITÉ, 

On  ne  peut  voyager  qu'on  chaise  de  posîe. 

ROSETTE,    stupifaite. 

Vous,  en  chaise  de  poste  ! 

FÉLICITÉ,  scchcacat; 

Et  pourquoi  pas,  :na  chère? 

ROSETTE. 

Ah  !  grand  Dieu!  et  quand  je  pense  qu'avant-hierett-' 
core  vous  avez  fait  la  route  sur  Grison. 

FÉLICITÉ,    impatientée. 

Il  ne  s'agit  pas  d'avant-hier  !  veuillez  passer  chez 
maître  Landof  pour  l'avertir. 

ROSKTTE. 
Tout  de  suite,  tout  de  suite!  (Elle  ^a  prendre  soncli-ile.)  AUt 

Jésus  !  quel  changement  1  me  voilà  la  cousine  d'une  La- 
ronne I 

FÉLICITÉ. 

Mon  Dieu!  vous  l'avez  déjà  dit  vingt  fois. 
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ROSETTE, 

Ah!  ce  n'est  pas  assez,  je  le  dirai  mille,  je  !e  répéte- 
rai à  tout  le  monde...  ici  et  là-bas;  car  vous  m'emmè- 
nerez avec  vous,  n'est-ce  pas,  ma  cousine? 

FÉLICITÉ. 

Nous  verrons,,  nous  verrons. 


C'est  donc  pas  sûr? 


Mon  Dieu!  ma  chère ,  la  vie  que  je  Tais  être  forcée 
de  mener  est  tellement  en  dehors  de  vos  habitudes,  si 
étrangère  à  votre  éducation  et  à  vos  goûts... 

ROSETTH. 

Mais,  ma  cousine... 


Songez  que  je  vais  être  forcée  de  recevoir  à  mon 
château  de  Cracofman  toute  la  noblesse  du  pays  !  Vous 
concevez  qu'au  milieu  de  celte  société  distinguée... 

AMANDA,    ironiquement. 

La  famille  de  madame  la  baronne  serait  déplacée. 

ROSETTE. 

Comment  ? 

FÉLICITÉ. 

Et  puis  c'est  toujours  un  malheur  de  sortir  de  sa 
classe,  ma  chère;  croyez-moi,  gardez  votre  humble  po- 
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siiioii,  VOS  goûts  modestes...  et  allez  me  chercher  la 
chaise  de  poste. 

AMANDA. 

D'autant  plus  que  voici  l'cx-rcvendeuse  qui  arrive. 

FÉLICITÉ,  avec  empressement. 

Madame  la  marquise  d'Oberstadt,  ah!  fort  bien!  (avcc 

un  geste  s.iperbe.)  Qu'OU   UOUS  laiSSB. 

(Rosette  paraît  stupéfaite,  Amanda  s'approche  d'elle  en  souriant,  lui 
prend  le  bras  et  l'emmiinc  dans  le  fond  en  lui  parlant  Las.) 

SCÈNE  V 

FÉLICITÉ,  LA  MARQUISE. 
LA   MARQUISE. 

Ce  que  je  viens  d'apprendre  serait-il  possible,  made- 
moiselle, la  baronniedeCracofman  vous  serait  échue  en 
partage? 

FÉLICITÉ,   avec  une  dignité  comique. 

C'est  la  vérité,  madame. 

LA  MARQUISE,   saluant  avec  exagération. 

Ah  I  mademoiselle  la  baronne  ! 

FÉLICITÉ,   saluant  de  la  même  maniLl, 

Madame  la  marquise... 

LA   MARQUISE,  saluant. 

Le  hasard  de  cette  rencontre  est  pour  moi  uu  hcii- 
neur  I 
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FELICITE, 

El  pour  moi  un  bonheur! 

LA   MARQUISE,  saluant. 

Je  puis  enfin  parler  à  une  personne  née. 

FÉLICITÉ,   saluant. 

Moins  ûée  que  vous  I 

LA  MARQUISE, 

El  mademoiselle  la  baronne  pari  pour  son  domaine  ? 

FÉLICITÉ. 

J'attends  la  chaise  de  poste,  madame  la  marquise. 

LA  MARQUISE. 

tne  chaise  de  poste!  vous  voyagez  en  chaise  de 
poste!  mais  vous  allez  être  brisée  de  fatigue! 

FÉLICITÉ. 

Il  est  certain  qu'il  faut  du  courage  t 

LA  MARQUISE. 

Surtout  quand  on  a  des  nerfs  comme  nous  !  car  vous 
devez  avoir  des  nerfs,  mademoiselle  la  baronne? 

FÉLICITÉ. 

Énormément,  madame  la  marquise. 

LA  MARQUISE. 

J  admire  toujours  nos  paysans,  qui  peuvent  rester 
exposés  au  froid  et  au  chaud,  au  soleil  et  à  la  pous- 
sière!... 

2. 
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FÉLICITÉ. 

Mon  Dieu!  ces  gens-là  ne  sentent  pas! 

LA  MARQUISE. 

J'espilre  que ,  quand  mademoiselle  la  baronne  repas- 
sera le  Rhin,  elle  ne  refusera  pas  de  venir  visiter  Obcr- 
isadt. 

FÉLICITÉ. 

A  la  condition  que  madame  la  marquise  voudra  bien 
embellir  Cracofman  de  sa  présence. 

LA    MARQUISE,    saluant  a»ec  eiagcSratioa. 

Ah!  mademoiselle I 

FÉLICITÉ,  sAluanl  de  nèiot. 

Madame! 

LA  MARQUISE. 

Mais  j'empêche  mademoiselle  la  baronne  de  faire  ses 
préparatifs... 

FÉLICITÉ. 

Nullement. 

LA   MARQUISE. 

Cependant,  pour  sa  toilette  de  voyage? 

FÉLICITÉ,    embarrassé*. 

Mon  Dieu!  madame  la  marquise  me  voit priae «a dd* 
pourvu... 

LA  MARQUISE. 

&t-ce  possible? 

PÉLIClTlB. 

Bl  je  compte  partir  comme  je  sois  iè> 
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LA  MARQUISE. 

Aht  fi!  je  ne  le  souffrirai  pas!  J'apporte  de  Paris  les 
todes  les  plus  nouvelles,  je  veux  que  mademoiselle  la 
îaronne  choisisse... 

FÉLICITÉ. 

Moiloh!  madamela marquisejenemepermettraipas... 

LA    MARQUISE  ,  q^ii  est  allée  à  un  carton,  d'où  elle  tire  nn  chapeau  ridicuU 

Allons,  pas  de  résistance  :  que  pensez -vous  de  ce 
chapeau  •  f 

FÉLICITÉ. 

Je  le  trouve...  foudroyant! 

LA  MARQUISE. 

C'est  moi  qui  l'ai  inventé  !  il  est  le  seul  de  son  es- 
pèce !  Une  femme  d'un  certain  rang  doit  se  distinguer 
de  loin,  rien  qu'à  la  coiffure. 

(Elle  a  mis  le  chapean  à  Félicité.) 

FÉLICITÉ. 

Il  est  certain  que  celle-ci  donne  un  très-grand  air. 

LA  MARQUISE,  prenant  dans  un  autre  carton  un  pardessus  ridicule. 

Et  que  dites-vous  de  ce  camaill  il  a  toutes  les  cou- 
iCurs  du  prisme. 

(Elle  le  pose  sur  les  épaules  de  Félicité.) 
FÉLICITÉ,   ravie. 

J'ai  l'air  d'être  vêtue  d'un  arc-en-ciel. 

I.  La  marquise.  Félicitât 
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LA   MARQUISE. 

Maintenant  mademoiselle  la  baronne  de  Cracofman 
l.out  faire  son  entrée  dans  ses  domaines. 

FÉLICITÉ,    se  miranl  à  droile. 

Je  vous  semble  donc  présentable,  madame  la  mar- 
quise? 

LA   MARQUISE,  qui  se  mire  à  gauche,  aat  regarder  Félicite, 

Adorable,  maclcmijiselle  la  baronne,  (se  rcioumam.)  Mais 
moi-môme,  comment  me  trouvez-vous  avec  ce  bonnet? 

FÉLICITÉ. 
Effroyablement    distingnéc.     (eUc    «c  promène   en  prenant  des 

attitud<>s  eiiraTaganie..)  Quc  ditcs-vous  dc  ma  toumure,  mar- 
quise *  ? 

LA   MARQUISE ,   qui  te  promène  en  sens  inverse  en  s'crcntant  d'une  fajoB 
ridicule. 

Étourdissante!  Que  vous  semble  de  ces  manières? 

FÉLICITÉ. 

Pyramidales  *! 

LA  MARQUISE,   embrassant  Félicité. 

Chère  belle  !  qu'elle  a  de  goût! 

FÉLICITÉ,    l'embrassant. 

Excellente  marquise  !  Que  de  jugement! 

1.  La  marquise,  Félicité. 

2.  Félicité,  la  marqui»c. 
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LA  MARQUISE,  lui  prenant  la  main. 

11  n'y  a  que  les  gens  de  notre  classe  pour  savoir  ainsi 
;e  comprendre. 

FÉLICITÉ,   avec  senlimenU 

Nous  voilà  amies  ! 

LA  :iARQUISE,  de  mtac; 

Pour  la  vie  I 

FÉLICITÉ, 

Ah!  voici  l'impertinente  camériste  que  vous  avez 
chassée. 

LA  MARQUISE. 

Oh!  mon  Dieu!  je  n'y  pense  déjà  plus;  les  sottises 
de  ces  espèces  ne  vous  touchent  pas;  c'est  mèrae  du 
meilleur  ton;  une  camériste  polie  sent  sa  bourgeoise 
d'une  lieue. 

FÉLICITÉ. 

Alors  vous  garderez  mademoiselle  Amanda? 

LA  MARQUISE. 

Dans  l'intérêt  des  bonnes  traditions...  et  puis  elle 
coilîe  comme  un  ange!  Vous  concevez  que  ce  sont  des 
considérations  morales... 


34  THÉÂTRE  DE  LA  JEUNESSE. 

SCÈNE  VI 

Les  «éots,  AMANDA,  puis  ROSETTE  et  PERINEE  ^ 

AMANDA,  à  la  marquise,  d'un  («d  de  grande  déférence. 

Madame,  la  berline  est  réparée,  je  viens  de  la  voir 
atteler. 

LA  MARQUISE. 

Fort  bien;  nous  aurons  à  revenir,  mademoiselle,  sur 
vos  insolences  de  tout  à  l'heure. 

AMANDA. 

Que  madame  la  marquise  m'excuse  ;  ce  sont  des  ha- 
bitudes prises  dans  les  grandes  maisons. 

LA  MARQUISE. 

Il  sufflt;  vous  me  suivrez  au  château, 

PÉRINE,   au  dehors. 

Mademoiselle  Félicité  !  où  est  mademoiselle  Félicité  ? 


Par  ici,  mère  Périne.   (eUc  paraU  à  la  porto  du  fond  avec  PJrine  et 
lui  montre  Félicité.)  Par  ici. 

FÉLICITÉ,   allant  vivement  vers  Rosette  et  Pcrine. 

Eh  bien  I  amenez-vous  la  chaise  de  poste  2? 

1.  Félicit"^,  la  marquise,  Amanda. 

2.  Rosclle,  Félicit6,  PériDC,  la  marquise,  Amanda, 


LA  LOTERIE  DE  FRANCFORT.  55 

ROSETTE, 

Ah  \  bien  oui,  des  chaises  de  poste  t  il  n'y  en  a  plus 

besoin. 

FÉLICITÉ. 

Que  voulez-vous  dire?  Le  numéro  66  n'aurait-il  pas 
gagné  la  baronnieî 

PÉRLNE. 

Faites  escose. 

FÉLICIlé. 
Alors   elle  est   à    moi.  (Elle  prend  le  Wnet  que  Périne  tient  i  U 

main.)  Voyoz  mou  billet...  il  y  a  bien  deux  6, 

PÉIUNB. 

Voilà  l'erreur. 

FÉLICITÉ. 

Comment  ? 

PÉRINE. 

Ce  sont  deux  9. 

TOUTES. 

Ahl 

FÉLICITÉ,   saisit. 

Deux  91  Qui  vous  a  dit?... 

PÉRINE. 

Le  buraliste. 

FÉLICITÉ. 

Mais  comment  sait-il  lui-même  ?... 

PÉRINE. 

Parce  qu'il  y  a  un  point,  et  qn'il  assnre  que  ces 
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clioses-là  ne  se  mettent  jamais  avant  les  chiffres,  que 
ça  se  met  toujours  après  l 

FÉLICITÉ  j  regardant  le  billet. 

Ciel  !  il  a  raison!  J'ai  lu  le  billet  à  l'envers. 

(LUesc  laisse  tomber  sur  une  chaise.) 

LA  MARQUISE. 

A  l'envers! 

ROSETTE ,   qui  a  pris  le  billet  et  qui  le  montre. 

Certainement;  en  regardant  comme  ça,  il  y  a  66--  et 
un  cliiiieau;  mais  en  regardant  comme  ceci,  il  y  a  99... 
ei  rien  du  tout. 

LA  MARQUISE. 

Mais  alors  mademoiselle  n'est  point  baronne?... 

ROSETTE,   avec  intention. 

Pour  le  moment,  ma  cousine  reste  aubergiste. 

LA  MARQUISE. 

Aubergiste!  Ah!  grand  Dieu!  et  moi  qui  lui  ai  parie 
comme  à  une  égale! 

FÉLICITÉ,    se  levant  avec  ficrtt-. 

Je  ferai  observer  à  madame  Godard... 

LA  MARQUISE,    l'interrompant. 

Assez,  mademoiselle!...  Amanda,  remettez  en  place 
mon  cliapeauet  mon  camail  *. 

1.  liosclte,  Félicitt,  Amanda,  !a  marquise,  Périne  nn  fond. 
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FÉLICITÉ,   se  dépouillant  de  l'un  et  de  l'autre. 

Ah!  en  effet,  j'allais  oublier  que  madame  doit  en 
avoir  besoin...  nous  approchons  du  carnaval  ! 

LA  MARQUISE. 

Adieu,  ma  chère.  Tâchez  de  vous  consoler  de  ne  pas 
ôtre  baronne. 

FÉLICITÉ. 

Pour  cela,  madame,  je  n'aurai  qu'à  me  rappeler  ce 
que  sont  certaines  marquises. 

(La  marquise  sort  avec  Amanda.) 

ROSETTE  ,    la  regardant  sortir,  en  riant. 

Est-elle  en  colère,  est-elle  en  colère!  Ah!  bien,  ma 
cousine,  vous  l'avez  joliment  remise  à  sa  place. 

FÉLICITÉ. 

J'ai  en  horreur  la  vanité! 

ROSETTE,   finement. 

Oh!  je  le  vois  bien...  maintenant  !  Aussi  faut  dire  que 
vous  avez  reçu  un  fier  coup  !  Perdre  comme  ça  une 
baronnie...  faute  d'un  point! 

FÉLICITÉ,   reprenant  son  ton  senlencieui. 

Qu'importe,  Ro£e:te,  quand  on  a  des  principes  !  Avec 
de  la  philosophie  on  trouve  toujours  sa  force  en  soi- 
môme  I 
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PÉRINE ,    qui  s'est  remise  à  Blsr. 

Oui,  oui,  mais  faut  pas  trop  s'y  fier!  La  philosophie, 
c'est  comme  toules  les  choses  de  ce  monde,  ça  se  dé- 
chire à  l'user;  faut  toujours  que  Dieu  nous  aide,  en 
nous  épargnant  les  tentations,  vu  que,  comme  dit  le 
proverbe  :  L'occasion  fait  le  larron. 


I 


LH   TESTAMENT 

DE    MADAME    PATURAL 

m  m  mm  m  tbompette  s'en  ta  au  mmi 


PERSONNAGES 

Madame  ROBIN,  exécutrice  testamentaire  de  madame  Pâturai. 

Cinquante  ans,  toilette  simple,  femnae  raisonnable.  Ce  rôle  peut  Être 
;oué,  si  on  le  veut,  par  un  homme,  et  le  personnage  devient  alors 
M.  Kobin;  il  sullit  de  faire  dans  le  dialogue  les  légers  ohangemeuts 
nécessités  par  cette  substitution. 

Madame  la  marquise  deROCENCOEF, 

Soirante  ans,  costume  suranné,  le  ton  grotcsquemenf  hautain,  cari- 
cature. 

.Madame  de  LORIEUX. 

Trente  ans,  élégance  exagérée,  ton  de  précieuse. 

JEANNETON. 

Dix-huit  ans,  costume  de  gardeuse  de  dindons;  jupon  court,  sabots, 
chapeau  do  grosse  paille  ou  coiffe. 

GERTRUDE,  servante  de  madame  Robin. 
Foiiaute  ans,  î'air  hardi,  coalnme  rappelant  la  vivandière  de  l'empire. 


LE  TESTAMENT 

DE  MADAME   PATURAL 

on 
CE  QCl  VIEST  DD  IROHPETIE  S'Eîl  VA  AD  lAlIBOCR 


La  scène  se  passe  à  Montargis,  dans  la  maison  de  la  défunte. 
Le  théâtre  représente  un  salon  très-simple  :  porte  au  fond;  deux 
portes  à  droite,  une  porte  à  gauche.  Au  fond,  à  droite  de  la 
porte  d'entrée,  un  bureau;  à  gauche,  un  cartonnier. 

Au  côté  gauche,  une  armoire  ou  tout  autre  meuble  à  mettre 
du  linge. 

Fauteuils  à  droite  et  à  gauche. 


SCENE   PREMIERE 

GERTRUDE,  achevant  de  compter  du  linge  placé  dans  le 
meuble  à  gauche;  madame  ROBIN  écrivant,  à  son  bureau 
à  droite,  ce  que  Gertrude  dicte. 

MADAME  ROBIN. 

Cinquante-sept  paires  de  draps...  J'ai  écrit,  Gertrude. 

GERTRUDE. 

C'est  tout,  madame;  voilà  l'inventaire  de  la  défanic 
achevé...  Maintenant  les  héritiers  peuvent  venir. 
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MADAME  ROBIN. 

Comme  exécutrice  testamentaire,  je  leur  ai  écrit,  et  je 
les  attends  aujourd'hui  à  Montargis. 

GERTRUDE. 

Cette  brave  madame  Pâturai ,  tant  qu'elle  a  véc^.  un 
l'a  laissée  toute  seule;  on  eût  dit  qu'elle  n'avait  pas  de 
famille;  la  voilà  morte,  et  tout  de  suite  il  s'en  présente 
unel 

MADAME  ROBIN. 

C'est  tout  simple,  ma  bonne;  on  n'a  point  de  parents 
et  on  a  des  héritiers  !  Rappelez-vous,  d'ailleurs,  que  ma 
pauvre  amie  était  une  paysanne.  Le  hasard  l'avait  fait 
connaître  à  M.  Pâturai  pendant  la  révolution,  et  elle  lui 
rendit  de  tels  services,  qu'il  ne  crut  pouvoir  s'acquitter 
qu'en  l'épousant. 

GERTRUDE. 

Comme  mon  pauvre  défunt,  le  tambour-maître 
du  45*. 

MADAME   ROBIN. 

A  la  différence  que  la  famille  de  votre  mari  ne  regarda 
pas  son  choix  coiume  une  mésalliance,  tandis  que  celle 
de  M.  Pâturai  ne  lui  pardonna  jamais. 

GERTRUDE. 

C'étaient  donc  de  bien  grosses  gens  ? 

MADAME  ROBIN,  souriani. 

Vous  les  verrez  aujourd'hui.  Il  y  a  d'abord 
de  Roceucoëf  qui  arrive  d'Orléans... 
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GERTRUCS, 

Ah  I  je  la  connais,  celle-là  !  c'est,  comme  on  disait  au 
régiment,  une  vieille  marquise  de  Carabas... 

MADAME  ROBIN. 

Dont  le  marquisat  est  aussi  authentique  que  celui  du 
meunier  dans  le  Chat  botté. 

GERTRUDE. 

Comment!  c'est  un  titre  de  contrebande? 

MADAME  ROBIN. 

Qu'elle  doit  à  un  vieux  château  acheté  par  son  mari. 
La  véritable  noblesse  n'a  point  cette  vanité  ridicule;  les 
titres  sont  des  ornements  qu'elle  sait  porter  parce 
qu'elle  en  a  l'habitude.  II  y  a  aussi  madame  de  Lo- 
rieux...  une  Parisienne  du  monde  élégant,  qui  fait  de 
grandes  toilettes  et  de  petits  vers. 


Comme  le  trombone  du  45'  !  un  muscadin  fini,  qui 
portait  des  boucles  d'oreills  et  qui  parlait  en  rimes.  Eh 
bien  !  en  v'ià  des  particulières  dont  auxquels  on  devra 
parler  avec  des  mitaines  à  quaire  pouces  !  (confideniieiie- 
ment.)  Dites  douc,  madame ,  faudra  peut-être  pas  leur 
dire  que  j'ai  servi  comme  vivandière? 

MADAME   ROBIN,  souriant. 

Cela  vous  sera  difficile;  vous  avez  conservé  tant  de 
souvenirs  de  vos  camoagncs! 
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Ah!  c'est  vrai.  Dix-huit  années  de  guerre!  et  de  la 
rude,  on  peut  dire  :  le  froid,  la  fatigue,  la  faim  avec 
tout  le  tremblement  !  mais  c'était  près  de  mon  pauvre 
François,  voyez-vous.  En  nous  mariant,  le  curé  avait 
dit  que  rien  ne  devait  séparer  ce  que  le  bon  Dieu  avait 
wn  !  aussi  j'aurais  suivi  mon  maître  tambour  dans  les 
dix  parties  du  monde  ! 

MADAME   ROBIN. 

Je  connais  mieux  que  personne  votre  courage  et 
votre  dévouement,  ma  chère  Gertrude. 

GERTRUDE. 

Madame  est  bien  bonne;  c'était  mon  devoir;  et, 
comme  a  dit  un  colonel  des  anciens  temps  :  Fais  ce  que 
dois,  et  vienne  que  poussera.  —  A  propos ,  madame  n'a 
pas  décidé  s'il  fallait  astiquer  la  batterie  de  cuisine. 

MADAME  ROBIN. 

Nous  verrons  plus  tard.  Achevez  de  ranger  ici;  je 
vais  continuer  l'inventaire. 

GERTRUDE. 

Bien,  mon  commandant. 

(iladaine  Robin  sort  par  la  seconde  porte  à  gauche.) 


I 
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SCÈNE   II 

GERTRUDE  seule,  rangeant  les  chaises  et  épou.-setant 
les  meubles. 

GERTRUDE. 

in  v'ià  une  créature  du  bon  Dieu  !  C'est  la  meilleure 
femme  que  j'aie  connue  après  mon  pauvre  François  !... 
c'est-à-dire,  c'était  pas  une  femme,  lui,  mais  il  n'en 
était  pas  moins  toujours  content  et  prêt  à  rendre  ser- 
vice, comme  madame    Robin.     (  On  entend    sonner  au   dehors.) 

Tiens, qui  est-ce  qui  sonne  donc?  est-ce  que  ce  seraient 

déjà  nos  parents  ?  (aie  va  regarder  à  la  porle  du  fond.)  NOH,   C'eSÎ 

une  petite  paysanne...  Ah!  la  porte  est  ouverte...  elic 
entre...  Par  ici,  petite,  par  ici!... 

(t;ile  redescend  sur  la  scèae,  Jeanneton  parait  à  la  porte  du  fond.) 

SCÈNE   III 

JEANNETON,    GERTRUDE. 

JEANNETON,  s'arrêtant  timidement  jur  le  seuil. 

Pardon,  excuse,  la  bourgeoise,  c'est-il  par  ici  que 
'demeure  ma  marraine  ? 

GERTRUDE. 

Ta  marraine?  possible,  mais  faudrait  savoir  qui 
elle  est. 

JEANNETON. 

C'est  une  ancienne  femme  comme  vous,  qui  a  été 
"r  tar.ibour-maître  dans  un  régiment. 
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GERTRUDE. 

Ilcin?  lu  veux  dire  qui  a  épousé  le  tambour-niaitrc? 

JEANNETON. 

Ça  se  peut  bien. 

GERTRUDE. 

Gertrude  Ricard? 

JEANNETON. 

Juste. 

GERTRUDE. 

Ainsi,  c'est  moi  que  tu  cherches? 

JEANNETON. 

Vous...  c'est-il  possiljle  !...  Vous  ôtes  madame  Ger- 
trude ? 

GERTRUDE. 

Et  toi  tu  serais?... 

JEANNETON,  parlant  très-vite. 

Jeanncton  Piclet,  la  lille  à  Thérèse  Piclet,  la  femme  à 
Jérôme  Piclet. 

GERTRUDE. 

Ma  filleule^ 

JEANNETON. 

Vraie  et  véritable.  Je  m'ai  lavé  .a  figure,  ma  mar- 
raine; voulez-vous  m'permettre  de  vous  embrasser  ? 


Eh!  viens  donc,  mon  pauvre  chat,  (emc  ivmbrasse.)  Mais 
c'est-il  bien  croyable  I  toi  si  grande  fille  que  ça? 
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JEANNETON,  naivement. 

Ah\  pas  tout  à  fait,  j'ai  mes  gros  sabots  qui  me  haus- 
sent. 

GERTRUDE. 

Eh  bien  !  je  t'aurais  pas  reconnue,  par  exemple  I 

lEANXETON. 

Ni  moi,  ma  marraine,  rapport  que  je  vous  avais  ja- 
mais vue. 

GERTRUDE. 

Au  fait,  nous  ne  nous  étions  pas  retrouvées  depuis 
ta  naissance.  J'ai  quitté  tout  de  suite  après  le  Verdier 
en  Brie,  et  j'ai  su,  par  hasard,  que  t'étais  d«T«nue  or- 
pheline... Mais  comment  donc  que  te  voilà  à  Montargis  ? 

JEANNE TON. 

C'est  parce  que  je  demeure  près  d'ici,  à  Ferrières, 

GERTRUDE. 

Et  chez  qui  que  tu  es  là? 

lEANNETON. 

Pour  le  quart  d'heure  je  suis  chez  moi,  ma  marraine,- 
ce  qui  fait  que  je  me  trouve  dans  la  rue. 

GERTRUDE. 

Comment  ça? 

JEANNETON. 

Voilà  l'histoire  :  J'avais  été  gagée  par  Pierre  Gode- 
eau  pour  garder  ses  dindons,  et  je  puis  dire  que  j'éîfiis 
\  providence  de  mes  bêtes,  à  prettve  qa'eiîss  ds^s» 
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naient  grasses  comme  des  personnes  établies  et  qu'elles 
m'aimaient  de  cœur;  aussi  le  bourgeois  me  considérait 
et  m'avait  donné  à  Pâques  une  paire  de  sabots;  mais  le 
brigadier  de  la  gendai=merie  est  venu  tout  brouiller. 

GERTRUDE. 

Comment,  le  brigadier? 

JEANNETON. 

Oui,  rapport  que  pour  reconnaître  mes  dindons,  je 
leur-z-avais  donné  des  noms  analogues.  Le  plus  fier  et 
le  plus  bêle  je  l'avais  appelé  M.  le  maire,  le  plus  gour- 
mand M.  l'adjoint,  le  plus  méchant  le  grand  gendarme, 
et  ainsi  des  autres,  le  tout  sans  malice;  mais  quand  le 
brigadier  a  appris  la  chose,  il  s'est  mis  dans  toutes  ses 
fureurs  :  il  a  crié  partout  que  j'insultais  l'adminislra- 
lion,  que  j'étais  une  ennemie  du  gouvernement!  Alors 
Pierre  Godureau  a  eu  peur,  et  il  m'a  renvoyée. 

GERTRUDE. 

Si  c'est  possible!  De  sorte qjie  te  voilà  sur  le  pavé? 

JEANNETON. 

Pas  ici ,  ma  marraine ,  puisque  c'est  des  planches, 
mais  je  suis  tout  de  même  sans  place. 


Eh  bien  !  tu  vois  ce  que  t'as  gagné  avec  tes  moque- 
ries !  Quand  on  veut  rire  aux  dépens  des  gens ,  tôt  ou 
tard  ils  se  revengent. 

JEANNETON. 

Oh!  j'ai  bien  vu  ça  par  après,'  ma  marraine I  ou  jette 
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comme  ça  des  pierres  dans  les  arbres  et  elles  vous  re- 
tombent sur  le  nez;  aussi  j'ai  bien  promis  que  c'était 
fini  de  rire. 

GERTRUDE. 

Mais  en  attendant,  t'es  sans  place  ? 

JEANNETON. 

Depuis  hier,  ma  marraine,  et  je  viens  pour  vous  prier 
de  me  chercher  une  maison,  n'importe  laquelle.  Je 
m'emploierai  à  tout  :  je  servirai  les  bourgeois  aussi  bien 
que  les  dindons;  j'ai  pas  de  mauvaise  fierté. 

GERTRUDE. 

Eh  bien  !  on  verra  ça;  qu'est-ce  que  t'es  capable  de 
faire  ?  Sais-tu  un  peu  de  cuisine  ? 

JEANNETON. 

Oh!  oui,  ma  marraine;  c'était  moi  qui  faisais  tou- 
jours la  pâtée  pour  les  bêtes. 

GERTRUDE. 

Et  le  ménage? 

JEANNETON. 

Certainement...  j'étais  chargée  du  poulailler. 

GERTRUDE. 

Hein  !  tu  crois  donc  que  je  veux  te  mettre  en  service 
chez  des  oies? 

JEANNETON,  baissant  le?  yeux. 

Je  ne  sais  pas,  ma  marraine;  mais  je  promets  d'avoir 
bien  du  courage  et  bien  de  la  bonne  volonté. 
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A  la  bonne  heure!  avec  ça  on  arrive  toujours.  On 
s'occupera  de  toi,  fanfan.  As-tu  au  moins  un  certificat 
de  ton  ancien  bourgeois? 

JEANiN'ETON. 

Pardon,  excuse;  il  devait  le  faire  écrire  par  M.  Rigou-r 
lard,  le  maître  d'école,  et  il  a  promis  de  me  l'apporter 
ce  matin,  avec  tous  mes  papiers  de  naissance  (rcgaid.mt  la 
pendule)  ;  mômc  quc  v'ià  l'heure  où  je  dois  le  trouver  au 
marché. 

GERTIIUDE. 

Alors  vas-y;  et  quand  tu  reviendras  je  te  présenterai 
à  madame  Robin. 

JEANNETON. 

Merci,  ma  marraine!  Oh!  je  savais  bon,  moi,  que 
VOUS  ne  m'aljandonneriez  pas;  je  le  disais  toujours  aux 
autres  :  les  anciens  militaires,  ça  a  bon  cœur  I 


Parce  qu'ils  connaissent  les  désagréments  de  l'exis- 
tence, vois-tu,  et  qu'ils  ont  été  trop  de  fois  dans  le  pé- 
trin pour  y  laisser  les  camarades.  Un  Français,  se  doit  à 
ses  semblables,  comme  disait  le  colonel  du  45'  en  sau- 
vant des  Prussiens. 

JEANNETON. 

Alors  à  tout  à  l'heure,  ma  marraine. 

GERTllUDB. 

A  tout  à  l'heure ,  tiotte. 
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JEANNETON. 

Je  puis  laisser  là  mon  caquet,  pas  vrai? 

GERTUUDE. 

Ah!  tu  as  un  paquet? 

JEANNETON. 
Je  crois  ben.  (D-un  ton  grave  et   un  peu  mystérieux.)  J'ai  fait  dCS 

économies. 

GERTRUUE. 

Vrai? 

JEANNETON,  allant  «rendre  son  paquet  laissé  sur  une  chaise  près  de  la  porîe  ', 

Voyez  plutôt  :  une  paire  de  bas,  trois  chemises  et 
deux  jupes  de  toile  !  Je  sais  ben  que  c'est  du  lusque; 
mais  quand  on  est  jeune,  faut  ben  se  donner  qu'euq' 
douceur. 

GERTRUDE,   lui  donnant  une  tape  sur  la  joue. 

Allons,  je  vois  que  tu  es  une  fille  d'ordre. 

(Jeanneton  Ta  reporter  son  paquet  sur  la  chaise.) 


Par  ainsi  je  m'en  vas,  ma  marraine.  (reg:irchnt  au  dehors.) 
Ah!  mais,  quoique  c'est  donc  que  cette  voiture  qui  est 
arrêtée  à  la  porte? 

GERTRUDE. 

Une  voiture  ? 

i,  Gertrude,  Jeanneton. 
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JEANNETON. 

Avec  deux  belles  dames  qui  desccadent. 

GEuTHUDE,  allant  legarJer. 

Ah  !  mon  Dieu,  ce  sont  les  héritières  de  madame  Pà- 
lural ! 

JSANNETÛN. 

Regardez,  regardez  la  vieille,  ma  marraine!  Elic 
ressemble  au  dindon  que  j'avais  appelé  M.  le  marquis. 

GERTRUDE. 

Justement,  c'est  une  marquise. 

JEANNETON. 

Est-ce  que  ça  serait  sa  femme  ? 

GERTRUDE,  baissant  U  tc:x. 

Veux-tu  bien  te  taire  ! 

JEANNETON,  parlant  bij. 

Oh  !  et  l'autre  qui  regarde  avec  un  pciit  morceau  de 

ver;  e.  (eUc   fait  un  geste  indiquant  l'usage  du  lorjnon.)  Elle  CSt  dOIlC 

aveugle  de  naissance? 

GERTRUDE. 

Tais-loi,  les  voici. 
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SCENE  IV 


JEANNETON,  Madame  de  ROCENCOEF,  Madame  de 
LORIEUX,  GERTRUDE. 


MADAME   DE   ROCENCOEF,   entrant  la  première. 

Eh  bien  !  personne  pour  nous  recevoir  !  Voilà  qui  est 
d'un  sans-gêne  insolent. 

MADAME  DE   LORIEUX,   d'un  Ion  prétentieux  et  lorgnnnt  autour  d'elle. 

Pas  de  concierge,  pas  de  tapis,  des  meubles  démo- 
dés !...  mais  c'est  un  vrai  galetas! 

GERTRUDE,    s'approchant. 

Pardon,  mesdames... 

MAD.^IE  DE  ROCEN'COEF. 

Ah!  enfin  voici  quelqu'un... 

MADAME   DE   LORIEUX,  lorgnint  Gertruda. 

C'est  la  portière,  çà  ? 

GERTRUDE,   fièrement. 

Du  tout,  madame,  je  suis  Gertrude,  présent emeni 
bonne  à  tout  faire  de  madame  Piobin,  et  autrefois  vivan- 
dière en  titre  dans  le  45'. 

MADAME  DE  ROCENCOEF,  avec  un  geste  de  dédain. 

Ah! 

MADAME    DE   LOP.IEUX,  reculant. 

Une  vivandiùre  ! 
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GERTRUDE,  à  part. 

Eh  bien!  on  dirait  que  ça  les  suffoque!... 

MADAME   DE   ROCE.NCOEF,    montrant  Jcannelon. 

El  cette  petite? 

GERTRUDE. 

C'est  ma  filleule,  madame. 

JEANNETO;^,    saluant. 

Jeanneton,  gardease  de  dindons,  pour  vous  servir. 

MADAME    DE  LORIEUX. 

Ah!  quelle  horreur!...  Avez-vous  enîenan,  mar- 
quise? Il  y  a  donc  des  êtres  qui  gardent  les  dindons? 

JEANNETTE,   naïvement. 

Dam  !  faut  Len,  puisqu'il  y  en  a  qui  les  mangent  1 

MADAME  DE  ROCENCOEF. 

Voyons,  finissons-en.  Prévenez  madame  Robin  que 
que  je  suis  ici,  madame  la  marquise  de  Rocencoëf,  née 
de  Rocentuf...  ainsi  que  madame  de  Lorieux. 

MADAME  DE   LORIEUX. 

De  Paris. 

GERTRUDE. 

Çà  suffit,  mesdames,  (a  pan.)  Eh  bien!  en  v'ià  des 
paroissiemie.s  pou  avenantes!...  plutôt  que  de  les  servir 
je  me  ferais  vivandière  de  Cosaques  !... 
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MADAME   DE   ROCENCOEF,    la  regardant,  dit  d'un  Ion  bauUin. 

Je  crois  que  vous  me  faites  attendre. 

GERTRUDE. 

On  y  va,  on  y  vaf... 

(Elle  sort  par  la  seconde  porte  à  droite  avec  Jeanneton.) 

SCÈNE   V 

Madame  de  ROCENCOEF,  Madame  de  LORIEUX. 
MADAME   DE   ROCENCOEF. 

Ces  gens  ne  savent  pas  à  qui  ils  ont  affaire. 

MADAME   DE    LORIEUX. 

Que  voulez-vous ,  marquise,  en  province  ce  sont  des 
sauvages. 

(Elle  va  se  mirer  et  s'arranger  à  droite.) 

M.\DAME   DE  ROCENCOEF. 

En  vérité,  je  ne  comprends  pas  que  j'aie  quitté  mon 
"îhâteau  pour  cette  misérable  succession. 

MADAME   DE    LORIEUX,  se  mir.mt  toujours. 

Ni  moi,  mon  hôtel  du  faubourg  Saint-Germain. 

MADAME  DE  ROCENCOEF. 

Savez-vous,  madame,  qu'il  m'a  fallu  renoncer  à  être 
marraine  d'une  cloche  ? 
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MADAME  DE  LORIEUX. 

Et  moi,  marquise,  à  lire  ma  dernière  élégie  dans  une 
grande  soirée  littéraire. 

MADAME   DE  ROCENCOEF. 

Je  devais  recevoir  tous  les  honneurs  que  Ion  renùait 
autrefois  à  mes  nobles  ancêtres. 

MADAME   DE   LORIEUX. 

On  m'avait  préparé  une  ovation. 

MADAME  DE  ROCENCOEF. 

J'aurais  été  encensée,  madame  ! 

MADAME   DE   LORIEUX. 

On  m'aurait  couronnée,  marquise! 

MADAME  DE  ROCENCOEF. 

i:t  renoncer  à  tout  cela  pour  connaître  le  testament 
d'uue  dame  Pâturai  !  une  paysanne  ! 

MADAME  DE   LORIEUX. 

Sans  la  moindre  teinture  des  belles-lettres  I 

MADAME   DE  ROCENCOEF. 

Entrée  dans  notre  famille  malgré  nous  I 

MADAME   DE   LORIEUX,   arrangeant  son  chîl«. 

Et  qui  n'a  jamais  su  porter  un  cachemire! 

MADAME   DE  ROCENCOEF,  plu3  bas,  avec  inlcra. 

Vous  ne  savez  pas  ce  qu'elle  a  laissé  de  fortune? 
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MADAME   DE   LORIEUX,  de  mime. 

On  m'a  assuré  qu'elle  était  très  à  son  aise. 

MADAME   DE  ROCENCOEF,   de  même. 

Au  f.it,  ces  gens  de  rien  thésaurisent  d'habitude  ; 
c'e:-t  une  qualité. 

MADAME   DE   LORIEUX,   de  miîite. 

Por:r  leurs  héritiers  ! 

MADAME  DE  ROCENCOEF.  reprcmnt  lelonhaul. 

Ah!  madame,  quelle  misère!  penser  qu'il  faille  s'a- 
baisser à  recueillir  une  succession,  moi,  marquise  de 
Rocencoef,  dont  les  aïeux  ont  été  alliés  aux  rois  che- 
velus I 

MADAME   DE   LOEIEUX,   reprenant  également  son  premier  ton. 

C'est  pourtant  vrai,  marquise  !  Croirait-on  que  ma- 
dame de  Lorieux,qui  règle  la  mode  à  Paris  et  dont  tout 
le  monde  connaît  les  vers  inédits,  se  dérange  pour  ve- 
nir recevoir  une  part  d'héritage  ? 

MADAME  DE  ROCENCOEF. 

Après  cela,  on  doit  quelque  chose  à  ses  parents. 

MADAME  DE   LORIEUX. 

Certainement  on  ne  peut  pas  refuser  ce  qui  vient 

d'eux,  (plus  hi3  i  madame  de  Eocencotf  et  en  parlant  plus  vivement.)  J  CS- 

ycre  qu'elle  n'aura  pas  eu  Taudace  de  disposer  de  ses 
biens  en  faveur  de  quelque  autre  1 
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MADAME  DE  ROCENCOEF. 

Oh  !  quelle  idée,  madar.ie  !  mais  il  y  aurait  de  quoi 
se  déshonorer  ! 

MADAME  DE  LORIEUX. 

Aa  fait,  nous  y  avons  toujours  compté. 

MADAME   DE   ROCENCOEF. 

Par  conséquent  ça  nous  est  dû. 

MADAME   DE   LORIEUX. 

C'est  clair.  (Avec  anubiuits.)  Jo  vois.  marquise,  que  nous 
nous  entendons  admirablement. 

MADAME  DE  ROCENCOEF. 

C'est  tout  simple,  entre  gens  de  qualité. — Mais  voici 
5i  je  ne  me  trompe,  l'exécutrice  lesiamenlaire. 

SCÈNE  VI 

Madame  ce  ROCENCOEF,  madame  ROBIN,  entrant  par  la 
droite,  madame  de  LORIEUX. 

MADAME  ROBIN. 

Mille'  excuses,  mesdames,  si  je  ne  suis  pas  venue  à 
l'instant;  je  cherchais  la  copie  du  testament  de  ma 
digne  amie,  que  je  suis  chargée  de  vous  faire  connaître. 

MADAME   DE  ROCENCOEF. 

A  la  bonne  heure ,  maaame,  nous  votis  permettons 
de  nous  le  communiquer. 

(Elle  «'cîEcoit.) 
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MADAME  DE  LORIEUX. 

Surtout  passons  les  détails,  je  vous  prie,  et  venons 
aux  dispositions  essentielles;  j'ai  horreur  de  la  prose. 

(Elle  s'assoit.) 
MADAME   ROBIN,   debout  et  regardant  les  deux  autres  dames  assises. 

Ah!...  Asseyez- vous  donc,  mesdames. 

MADAME  DE  ROCENCOEF  la  regarde  d'un  air  haaUin  et  dit  dun  ton  sec: 

Lisez,  ma  chère. 

MADAME    DiJ    LORIEUX,   la  lorgnant. 

Nous  vous  écoutons,  ma  bonne. 

MADAME  ROBIN. 

Je  suis  trop  polie,  mesdames,  pour  me  souîTrir  de- 
bout. 

(Elle  prend  un  fauteuil.) 

MADAME  DE  ROCENCOEF,  à  part. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

MADAME  DE  LORIEUX,  à  pari. 

On  dirait  qu'elle  veut  avoir  de  l'esprit  1 

MADAME  ROBIN. 

Vous  savez  sans  doute  que  ma  respectable  amie  avait 
quitté  Monîargis  peu  de  mois  avant  sa  mort  pour  visi- 
ter le  petit  village  où  elle  était  née,  et  qu'elle  aimait 
toujours  comme  sa  véritable  patrie. 
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MADAME  DE  ROCENCOEF,   à  madame  de  Lorieux. 

Quelle  idée  peuple  !  (a  madame  Bobin.)  Et  OÙ  était  ce  yil- 
lage? 

MADAME  ROBIN. 

Au  centre  de  la  Brie. 

MADAME  DE  LORIEUX. 

Ah  !  fi  !  l'horreur  !  est-ce  qu'on  peut  regarder  comme 
sa  patrie  un  endroit  où  l'on  fabrique  du  fromage  ? 

MADAME   RODIN. 

Mon  amie  en  avait  fabriqué,  madame,  et  elle  se  le 
rappelait...  D'ailleurs  son  voyage  avait  un  autre  but. 
Elle  voulait  savoir  s'il  ne  survivait  point  quelques 
membres  de  sa  propre  famille. 

MADAME   DE   ROCENCOEF. 

Comment  !  pour  les  favoriser  à  nos  dépens  ? 

MADAME  DE  LORIEUX. 

Elle  aurait  eu  l'idée  de  nous  dépouiller? 

MADAME  DE  ROCENCOEF. 

Quand  on  a  l'honneur  d'avoir  des  parentes  comme 
nous,  on  n'en  cherche  point  d'autres  t 

MADAME  ROBIN. 

Rassurez-vofis  :  madame  Pâturai  n'en  a  point  trouvé, 
et  c'est  alors  qu'elle  s'est  décidée  à  écrire  le  testament 
-lui  vous  donne  dss  droits  à  sa  fortune. 
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MADAME   DE   ROCENCÛEF,   approchant  son  fauteuil    de  madame  Robin. 

Voyons  le  testament. 

MADAME  DE  LORIEUX,  s'approchant  également. 

Nous  écoutons. 

MADAME  ROBIN. 

Vous  saurez  d'abord,  mesdames,  que  cette  fortune 
se  compose  de  deux  fermes,  valant  chacune  cent  mille 
francs. 

MADAME  DE  LORIEUX  et  MADAME    DE  ROCENCOEF,   ensemble. 

Cent  mille  francs  ! 

MADAME  DE   LORIEUX. 

Mais  alors  cette  pauvre  madame  Pâturai  était  riche  I 

MADAME  DE  ROCENCOEF. 

J'ai  toujours  dit  que  cette  femme  devait  avoir  du 
mérite. 

MADAME  ROBIN. 

Elle  possédait,  en  outre,  une  forêt  estimée  vingt 
raille  écus. 

;;rADAME  DE  ROCENCOEF  et  MADAME  DE  LORIEUX,  ensemLIe. 

Une  forêt! 

MADAME  ROBIN. 

Avec  un  moulin  et  des  prairies  qui  produisaient  en- 
viron cent  louis  de  rente. 

.  MADAME   DE   LORIEUX  TiTemcnt. 

Mais  c'tjst  une  fortune  de  auatre  cent  raille  francs  1 
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MADAME  DE  ROCENCOEF. 

Ah  I  cette  chère  défunte! 

MADAME   DE   LORIEUX. 

Je  suis  tout  attendrie  ! 

MADAME  DE  ROCENCOEF,  i\  madame  Robin,  avec  une  majesté  grotesque. 

Voyons  le  testament  de  ma  cousine  de  Patural. 

MADAME    R'JBIN,    souriant. 

Le  voici,  mesdames...  je  passe  sur-le-champ  aux 
dispositions  qui  vous  intéressent, 

MADAME   DE  ROCENCOEF   et   MADAME  DE   LORIEUX. 

C'est  cela. 

(Elles  se  penchent  toutes  deux  vers  madame  Robin  pour  micui  en- 
tendre.) 

MADAME   ROBIN,    lisant. 

«  Moi,  veuve  Patural,  etc.,  n'ayant  pu  retrouver  per- 
sonne de  ma  famille  et  ne  pouvant  enrichir  mes  pro- 
pres parents,  je  me  suis  décidée  à  enrichir  ceux  de  mon 
mari.  » 

MADAME    DE   LORIEUX. 

La  digne  femme  ! 

MADAME  ■  DE  ROCENCOEF. 

C'est  d'une  personne  de  race! 

MADAME   RODIN,  lisant. 

Ces  parents  se  réduisent  à  deux  .  il  y  a.d'abord  ma- 
dame la  nîarauise  de  Rocencoef,  très-nohle  et  très-illus- 
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tre  dame,  qui  compte  beaucoup  moins  de  quartiers  que 
de  ridicules...  » 

JIADAME  DE  ROCENCOEF,  qui  écoutait  d'un  air  soonant,  cinnge  de  %:re. 

Plaît-ii  ? 

MADAME   DE   LORIEUX,   nanl. 

Ne  prenez  donc  pas  garde,  c'est  une  plaisanterie. 
Cette  chère  parente  était  pleine  d'esprit,  (a  madame  Robin.) 
Continuez,  de  grâce. 

MADAME   ROBIX,   conlinuant. 

t  11  y  a  ensuite  madame  de  Lorieux  la  Parisienne, 
muse  très-connue  dans  le  monde  élégant  et  qui  fait  faire 
ses  vers  comme  ses  chapeaux...  » 

MADAME   DE   LORIEUX,   changeant  de  liiage. 

Comment  ?  que  signifie  ?... 

MADAME   DE   ROCENCOEF,   rirjit. 

Rien;  la  chère  cousine  répète  ce  qu'elle  avait  entendu 
dire...  Avouez  que  c'est  charmant  I  (a  madame  Robin.)  Allez 
toujours,  madame. 

MADAME   ROBIN,   lisant. 

t  Toutes  deux  concourront  au  partage  de  ma  succes- 
sion à  défaut  de  mes  propres  parents ,  mais  aux  condi- 
tions suivantes.  > 

MADAME   DE   ROCENCOEF  et  MADAME  DE  LORIEUX,  c 

Il  y  a  des  conditions? 
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MADAME   ROBIN,   lisant. 

«  Comme  je  ne  veux  pasenrichir  des  gens  quimépri- 
seraient  ce  que  j'ai  été,  j'exige  que  mes  héritières  ne 
soient  admises  au  partage  qu'après  avoir  revêtu  un 
habit  do  paysanne  semblable  à  celui  que  je  portais  au- 
trefois... » 

MADAME   DE    ROCENCOEF   et  MADAME    DE    LORIEUX, 
poussant  un  cri. 

Ahl 

MADAME   ROBIN,  en  appuyant  sur  les  mots. 

«  Et  après  s'être  montrées  dans  cç  costume  à  mon 
exécutrice  testamentaire,  madame  Robin,  devant  la- 
quelle elles  devront  danser  la  bourrée.  » 

MADAME  DE  ROCENCOEF  et  MADAME  DE  LORIEUX,  se  levant. 

Quelle  atrocité  1 

MADAME  DE  ROCENCOEF. 

Moi,  danser  la  bourrée!... 

MADAME  DE  LORIEUX. 

jrhabiller  en  paysanne  ! 

MADAME  DE  ROCENCOEF. 

Une  descendante  des  rois  chevelus  ! 

MADAME   DK   LORIEUX. 

Une  femme  qui  règle  la  mode  au  faubourg  Saint- 
Germain  I 
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MADAME  DE  ROGENCOEF,  à  midimc  RoLiii. 

Votre  amie,  madame,  est  une  impertinente  I 

MADAME   DE   LORIEUX. 

Nous  ferons  casser  le  testament  I 

MADAME  ROBIN. 

Très-bien;  mais  comme  lui  seul  vous  donne  des 
droits,  vous  devrez  alors  renoncer  à  l'héritage. 

MADAME   DE   LORIEUX,  à  part. 

C'est  vrai  1 

MADAME   DE   ROGENCOEF,  à  pari. 

Elle  a  raison  ! 

MADAME   ROBIN,   souriant. 

Au  reste,  vous  ferez  vos  réflexions,  mesdames.  En 
attendant,  la  maison  de  madame  Pâturai  est  à  votre 
disposition.  J'ai  fait  préparer  de  ce  côté  un  appartement 
pour  madame  la  marquise  (eiie  montre  le  cité  ga^he);  celui 

de   madame   de   LorieUX  est  ici   (eUe  montre  la  première  porte  i 

droite).  Si  quelque  chose  leur  manque,  elles  voudront  bien 
sonner;  Gertrude  sera  à  leurs  ordres.  (Eiie  fait  quelques  pas 
pour  sortir,  puis  revient.)  Ghacunc  dc  CCS  dames  trouvera  chez 
elle  un  habillement  complet  de  fille  de  basse-cour. 

MADAME  DE   LORIEUX,  se  retournant  indignée. 

Hein? 

.«ADAME  DE  ROGENGOEF,  de  même. 

Par  exemple  I 

(Madame  RobiD  salue  et  sort  par  le  foad.) 
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SCÈNE  VII 

Madame  de  LORIEUX,  Madame  de  ROCENCOEF. 
MADAME   DE  ROCENCOEF. 

Quelle  insolence  1 

MADAME   DE   LORIEUX. 

C'est-à-dire  que  si  j'étais  à  Paris,  j'en  aurais  une  crise 
de  nerfs  ! 

MADAHrE   DE   ROCENCOEF. 

Ces  petites  gens  s'imaginent  qu'on  lient  à  leurs  biens! 

MADAME   DE   LORIEUX. 

Comme  si  on  n'était  pas  au-dessus  de  cela!...  Quand 
il  vous  reste  le  monde  et  la  littérature!... 

MADAME   DE  ROCENCOEF. 

Si  je  regrette  quelque  chose  de  cet  héritage,  ce  sont 
seulement  les  fermes  !  parce  que  les  fermes,  c'est  d'un 
grand  ton!... 

MADAME  DE  LORIEUX. 

IVfoi  je  regrette  surtout  la  forêt...  il  y  a  là  desoiseaux, 
des  ombrages,  c'est  poétique!...  et  puis  ou  peut  faire 
des  coupes. 

MADAME   DE   ROCENCOEF. 

Le  moulin  aussi  me  plaisait  par  son  caractère  féodal. 

MADAME   DE   LORIEUX. 

Et  Jes  prairies,  avec  leurs  papillons,  'leurs  fleurs, 
leurs  zéphyrs  !.,.  On  va  rêver  sous  les  saules  !... 
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MADAME  DE  ROCENCOEF. 

Et  l'on  vend  le  foin  ! 

MADAME   DE   LORIEOX,  avec  jentiment. 

Ah!  madame,  je  vois  que  vous  sentez  la  nature 
comme  moi  !  (changeant  de  ton.)  Mais  on  nous  met  ces  biens 
à  un  prix  impossible. 

MADAME   DE   ROCE.NCOEF. 

Les  acquérir,  ce  serait  nous  déshonorer  î 

MAD.UIE  DE  LORIEUX. 

De  sorte  que  nous  sommes  décidées,  n'est-ce  pas? 

MADAME  DE  RuCENCOEF. 

Bien  décidées  ! 

MADAME  DE  LORIEUX. 

Vous  promettez  de  ne  point  remplir  la  clause  du  t«* 
tament? 

MADAME  DE  ROCENCOEF. 

Positivement;  et  vous,  madame? 

MADAME   DE   LORIEUX. 

Tout  à  fait. 

MADAME  DE  ROCENCOEP. 

Du  reste,  je  n'y  pense  déjà  plus. 

MADAME   DE  LORIEUS. 

Ah  !  mon  Dieul  je  l'ai  déjà  oubliél 
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MADAME   DE   ROCENCOEF,  à  part,  toute  pensive. 

Plus  (le  deux  cent  raille  francs!  comme  cela  relèverait 
le  noble  nom  de  Rocencoëf  I 

MADAME   DE  LORIEUX,  de  même. 

Près  de  cent  mille  écus  1  cela  payerait  tant  de  toilettes 
et  d'équipages  I 

SCÈNE  VIII 


GERTRUDE,  JEANNETON,  Madame  de  LORIEUX, 
Madame  de  ROCENCOEF. 


GERTRUDE. 

Ainsi  ce  sont  là  tous  tes  papiers? 

JEANNETON,  tenant  des  papiers  à  lu  main. 

Oui,  ma  marraine;  le  bourgeois  a  bien  dit  qu'il  n'y 
manquait  rien. 

GERTRUDE,  montrant  le  bureau. 

Mets-les  là,  je  vais  prévenir  madame  Robin. 

(F.ile  entre  à  droite.) 

MADAME   DE   ROCENCOEF. 

Ail!  voici  cette  petite  campagnarde. 

MADAME  DE   LORIEUX  K 

Avec  le  costume  qu'on  voulait  nous  faire  prendre. 

l.  iladaaic  d,  Loricux,  Jeannclon,  luaJamo  do  Hocuncocf. 
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JEANNETON,  à  part. 

Ce  sont  les  héritières.  , 

(Elle  salue.) 

MADAME  DE  ROCENCOEF,  à  part. 

Je  suis  bien  aise  de  voir  comment  se  portent  ces 
habits  de  manant. 

(Elle  met  ses  luaeltes  et  regarde  Jeanneton.) 

MADAME   DE  LORIEUX,  à  part. 

Il  faut  que  j'examine  la  coilîure. 

(Elle  lorgne  Jeanneton.) 

JEANNETON,  à  part,  déconcertée. 

Quoi  qu'elles  ont  donc  à  me  reluquer  comme  ça?... 
Est-ce  que  j'ai  quelque  chose  de  malpropre  après  moi? 

(Elle  regarde  derrière  elle.) 

MADAME  DE  ROCENCOEF,  à  part. 

Après  tout,  une  personne  de  qualité  donnerait  à  cet 
habit-là  un  grand  air! 

MADAME  DE  LORIEUX,  à  part. 

Eh  bien!  il  n'est  pas  si  mal  ce  costume...  le  jupon  est 
court,  et  quand  on  a  la  jambe  bien  faite... 

JEANNETON,  de  plus  en  plus  décontenancée,  à  pirf.. 
Sûrement  j'ai   qUe'q'chOSe...  (Toussant  haut  pour  se  donner  une 

contenance.)  Hcm  !  «rhem  !  (a  part.)  C'est  pas  tout  de  même 
honnête  de  regarder  les  gens  comme  une  cathédrale... 
(ïous'iant  haut.)  Hcm  !  licm  ! 

(Elle  Cuit  par  tourner  le  dos  à  la  marquise  et  à  madame  de  Lorieux, 
et  elle  va  vêts  la  porte  du  fond  en  chantonnant. 
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MADAME   DE    LORIEUX,  à  part,  très-vivement. 

Mais,  j'y  pense,  s'il  n'y  avait  qu'une  de  nous  à  obôir 
aux  conditions  imposées,  elle  aurait  tout  1 

MADAME  DE   ROCENCOEF,  à  part,  d'un  air  de  profonde  méditation. 

Si  je  me  déguisais  seule,  il  n'y  aurait  que  moi  à  hé- 
riter... 

MADAME   DE  LORIEUX,  il  pari,  comme  si  elle  avait  pris  une  résolution. 

Allons!  (Hant,  i  madame  de  Rocencoef.)  Marquise,  rien  ne  me 
retient  plus  ici,  je  remonte  en  voiture  pour  Paris. 

MADAME   DE   ROCENCOEF. 

Moi,  pour  Orléans,  madame. 

MADAME   DE   LORIEUX. 

J'ai  votre  parole? 

MADAME   DE   ROCENCOEF.  ' 

Et  moi  la  vôtre  ? 

MADAME  DE   LORIEUX,  «aluant. 

Madame  la  marquise... 

MADAME  DE   ROCENCOEF,  saluant  prélenlituscment. 

Madame... 

(Madame  de  Lorieux  s'avance  vers  la  porte  du  fond  comme  si  elle  allait 
sortir,  puis  elle  se  d(['tourne,  et  voyant  que  madame  de  Rocencnëf  ne 
l'apertoit  pas,  die  entre  vivement  dans  la  cliambre  i  droite  précodem- 
meot  désignôe  par  madame  SoMn.) 
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MADAME    DE    ROCENCOEF,  se  retournant  et  n'apercevant  plus 
madame  de  Loricux  à  la  porte  du  fond. 

Elle  est  partie...  vite,  entrons  1 

(Elle  court  à  la  chambre  de  gauche  de  manière  à  y  entrer  presque  aa 
moment  même  où  madame  de  Lorieux  entre  dans  celle  de  droite.) 

JEANNBTONj  qui  les  a  vues  sans  comprendre  le  mystère  qu'elles  ont  mis 
dans  leur  sortie. 

Eh  beni  quoi  donc  qu'elles  ont?  On  dirait  qu'elles  se 
cachent  comme  pour  aller  manger  les  pommes  du  voi- 
sin! Après  ça,  j'aime  mieux  qu'elles  soient  dehors  que 
dedans!  M'ont-elles  dévisagée,  au  moins!  J'en  étais  si 
ahurie  que  j'aurais  voulu  me  mettre  dans  mes  poches. 

SCÈNE  IX 

lEÂNNETON,  GERTRUDE,  Madame  ROBIN. 

GERTRUDE. 

Tenez,  la  v'ià,  notre  maîtresse...  Salue  madame  Robin, 
fioite. 

(Elle fait  passer  Jeanneton  dcTant  elle'.) 

JEANNETON,  saluant. 

Votre  servante,  madame. 

MADAME  ROBIN. 

C'est  vous,  mon  enfant,  qui  cherchez  à  vous  placer? 

JBANNETOX,  timideceaï. 

Oui,  madame. 

Gerlrude;  Jeanneton,  madame  Robin. 
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N'aie  pas  peur,  va,  madame  te  mangera  pas.  (a  madime 
r.oi.in.)  Ces  jeunesses,  c'est  timide,  ça  n'a  pas  vu  le  feu. 
(a  jeanneion.)  Dis  tOH  fait  à  la  bourgeoisB. 

(Gertrude  va  porter  sur  le  bureau  du  fond  on  carton  qu'elle  tient; 
elle  s'occupe  à  ranger  sur  le  dernier  plan,  puis  sort  un  instant.) 

lEANNETON,  en  s'enhartliss»pt,  à  madaana  Robin. 

Eh  bien  I  madame  connaît  la  chose...  je  voudrais  bon 
qu'elle  me  trouve,  si  c'était  un  effet  de  sa  pan,  quc'ti' 
basse-cour  ou  n'importe  quelle  autre  bonne  maison 
ousqu'on  gagnerait  son  pain...  avec  un  peu  de  beurre 
dessus! 

MADAME   ROBIN,  souriant. 

C'est-à-dire  que  vous  voulez  une  place  lucrative? 

JEANNETON. 

Oh!  c'est  pas  pour  moi,  madame;  mais  c'est  rapport 
à  mon  petit  frère,  qui  est  encore  trop  moutard  pour 
gagner  de  quoi,  et  qu'il  faut  bien  que  je  lui  donne  de 
ma  part. 

MADAME   ROBIN. 

Ah!  Gertrude  ne  m'avait  point  parlé  de  cela, 

JEANNETOX,  baissant  la  voix.    - 

C'est  que  je  lui  en  ai  rien  dit,  madame.  Pour  la  pre- 
mière fois  que  je  voyais  ma  marraine,  j'ai  pas  voulu  la 
tourmenter.  Si  je  lui  avais  parlé  de  Pierrot,  peut-être 
bon  qu'elle  aurait  cru  qu'il  avait  besoin  de  sa  bonté  et 
je  venais  pas  ici  pour  ça.  Tant  que  je  pourrai  gagner, 
oui,  Pierrot  n'aura  rien  à  dcmr  'jder  aux  autres  que  leur 
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amitié.  P  isque  ma  mère  est  morte  et  que  je  suis  sa 
sœur  aînée,  c'est  comme  mon  enfant;  je  lui  donnerais 
mon  sang,  voyez-vous,  madame!  et  v'ià  pourquoi  je 
voudrais  de  forts  ga.t:es,  en  travaillant  tant  que  je  pour- 
rai, à  cette  seule  fin  de  donner  du  contentement  à 
Pierrot. 

MADAME  ROBIN,  aTec  intérêt. 

Vous  êtes  une  brave  fille,  Jeanneton! 

JEANNETON,  baissant  les  jeux. 

Madame  est  ben  honnête. 

MADAME  ROBIN. 

Et  il  ne  vous  reste  plus  aucun  parent? 

JEANNETON. 

Faites  excuse,  madame,  il  me  reste  le  petit  Pierrot. 

MADAME   ROBIN. 

Il  esta  Ferrières? 

JEANNETON. 

Chez'la  mère  Breton,  qui  le  soigne  comme  un  prince. 
Ah!  faut  voir  aussi,  madame,  quel  chérubin I  surtout 
maintenant  que  j'ai  donné  ma  bonne  jupe  pour  lui  faire 
un  habit  neuf!  il  est  fier  comme  un  jeune  coq,  et  avec 
ça  si  câlin!  il  vous  embrasse,  il  vous  appelle  ma  petite 
Jeann'iton,  ma  jolie  Jeai.neton!  ço  fait  toujours  plaisir, 
vous  comprenez  ?  El  puis,  si  vous  saviez  comme  il  obéit! 
jamais  on  ne  la  averti  deux  fois!  un  vrai  ange  du  pa- 
ra Jis,  quoi,  madame,  hormis  qu'il  oublie  toujours  de  se 
moucher. 

5 
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MADAME   ROBIN. 

Et  il  ne  reste  plus  que  vousdeux? 

JEANNETÛN. 

Hélas  1  oui. 

MADAME   ROBIN. 

Votre  famille  était  pourtant  de  Ferrières  ?. 

JEANNETON. 

Faites  excuse,  madame;  mes  parent»  étaient  venus 
lie  bien  loin,  à  ce  que  j'ai  entendu  dire,  d'un  petit  vil- 
Age  qui  s'appelait  le  Verdier. 

[ 

MADAME   ROBIN. 

Dans  la  Brie  ? 

JEANNETON. 

Justement. 

MADAME   ROBIN. 

Et  ils  s'appelaient?... 

...  .  •-,.,    r-  ■•.--,,  -JEANNETON., 

Piolet. 

MADAME    ROBIN,  aj.inl  lair  de  chercher  à  se  rappeler. 

Piclell...  Ge  nom  ne  m'est  pas  incomiu...  mais  vous 
,.  vez  avoir  des  papiers  ? 

GERTRUDE,  qui  vient  de  rentrer. 

Certainement,  ils  sont  là  sur  le  bureau  de  madame. 

montre  le  bureau  an  fond.) 
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MADAME   ROBIN. 

VoyoflSk 

(Elle  va  ao  bureau  et  se  met  à  examiner  les  papiers  qui  ;  ont  été  dé- 
posés par  Jeanneton.) 

GERTRUDE,  venant  à  Jeanneton,  à  demi-voii. 

Quand  je  t'avais  avertie  qu'il  fallait  pas  avoir  peur  ! 
Comme  disait  mon  défunt  :  L'effroi  7i' est  pas  française!... 
et  toi>  ffes  Française  I 

(Hlle  retourne.  raBgpr  aa  fond  *.) 

(liÈ  -'tiM  .- 
•.„..,.  .ptS-AjBfî^TON^  seule  sur  le  devant. 

C'est  ben  vrai  que  cette  brave  dame  a  l'air  d'être  la 
reine  des  femmes. 

MADAME   ROBIN,,  qui  a  parcouru  le;  papiers. 

Ah!  mon  Dieu  !  est-ce  possible? 

GERTftUD^,  se  retournant. 

Quoi  donc? 

JEANNETON,   s'approchinf. 

Madame  a  vu  que'qu'  mauvaise  chose? 

MAJDAMa  ROBIN. 

An  châtrai rel' Ah  !  ma  chère  enfantl  s'il  était  vraft. 
le  petit  Pierrot  et  toi,  vous  ne  manqueriez  plus  de  rien. 

GERTRUDE   ET   JE.iNNETON. 

Comment?  ,  ^_^  ,_    _,^ 

iipKiftl  li  ;qi 
1.  Jeanneton,  madame  Robin,  Gert-mde. 
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MADAME  ROBIN. 

Uu  moment...  il  faut  que  je  vérifie  et  que  je  m'assure. 

(Elle  va  an  cartonnier  t  gauche,  et  conduite  des  papiers  *.) 
GERTRUDE,  bas  à  Jcanneton. 

Tu  vas  voir  qu'elle  te  trouvera  que'qu'  bonne  place! 

JEANNETON. 

Peut-être  dTille  de  basse-cour  dans  que'qu'  château! 
Oh!  si  c'était  possible!  je  serais-t-y  heureuse!  je  les 
soignerais-t-y  mes  poulets,  mes  canards,  mes  dindons! 
je  les  aimerais-t-y!...  et  mon  petit  Pierrot  aussi...  Oh! 
rien  que  l'idée,  ça  me  met  des  ailes  à  mes  sabots;  y  me 

semble  que  je  vais  m'enVOler.  (eUc  se  met  à  chanter  et  à  danser.) 

Tra  la  la  la... 

(Gertrudu  est  retournée  au  fond,  vers  madame  Robin.) 

SCÈNE  X 

Les  j!ÉMEs,mricl,'imp  DE  ROCENCOEFsortant  de  la  chambre  à 
gauche,  en  habit  de  gardeuse  de  dindons;  madame  DE  LO- 
RIE  UX  sortant  un  peu  après  de  la  chambre  à  droite,  dans 
le  même  costume  *. 

MADAME   DE   ROCENCOEF,  à  part,  sans  voir  personne. 

Madame  de  Lorieux  est  partie,  je  serai  seule  héri- 
tière. 


i.  Madame  Robin,  Jeanneton,  Gertrude. 

2.  Les  deux  costumes,  quoique  de  m/^ni#  nature,  doivent  différer  pour 
la  couleur  et  les  détails.  Une  des  deux  femmes  peut  avoir  un  chapeau 
de  paptourc,  l'autre  une  coiffe  ;  il  faut  que  toutes  deux  aient  des  jupons 
très-courts. 
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JKANNETOX,  l'apercevant. 

Tiens!  une  aulre pastoure!  Est-ce  qu'elle  vient  aussi 
chercher  une  place? 

MADAME   DE    LORIEUX,  paraissant  à  droUe,  à  part. 

N'oublions  pas  que  ce  déguisement  va  nous  rapporter 
cinq  cent  mille  francs  ! 

JEANNETON.  l'apercevant,  à  part. 

Encore  une  autre!  Ah!  çà,  mais  c'est  donc  ici  le 
rendez- vous  des  gardeuses  de  dindons? 

(Madame  Robin  est  au  fond,  le  dos  tourné,  et  montrant  des  papiers  à 
Gertrude,  qui  fait  des  signes  d'étonnemeut;  Jeanneton  est  un  peu  re- 
montée, déserte  que  madame  de  Rocencoëf  et  madame  Lorieux  occu- 
pent seules  le  devant  de  la  scène;  toutes  deux  s'avancent  sans  s'aper- 
revoir  d'abord.) 

MADAME   DE    LORIEUX,  reconnaissant  madame  de  Rocencoëf. 

Que  vois-je  ! 

MADAME   DE   ROCENCOEi',  recomiaissant  madame  de  LorleuT. 

Madame  de  Lorieux  ! 

MADAME  DE   LORIEUX. 

Ah!  quelle  perfidie! 

MADAME  DE  RÛCENCOEF. 

C'est  une  trahison! 

GERTRUDE  ej   MADAME   ROBIN,  se  retournant. 

Ah! 
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MADAME   ROlilN,  ri«nl. 

J'en  étais  sllre  M 

GERTRUDE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ces  deux  mardis-gras? 

MADAME  DE   LORIEUX. 

C'est  ainsi  que  vous  tenez  voç  prpipe^i^e?;  jtp^aipp,? 

MADAME   DE   ROGENCOEF. 

Voilà  d.onc  le  cas  qu'il  fam  faire  de  votre  parole? 

MADAME   DB  LOïlIÈUX. 

Vous  espériez  m'exclure  du  partage! 

MADAME  DE  ROCENCOEF. 

Vous  vouliez  me  dépouiller  I 

MADAME    DE   LORIEUX. 

Mais  j'ai  rempli  les  conditions,  madame. 

•  l;  .-HO  au/.aAK 

MADAME  DE  ROCENCOEF. 

Moi  aussi,  madame. 

MADAME  DE  LôiRIBlIxl 

„  .  -(T    1    *    i  '■  binyq  oUoiJii  !ii/ 

J  ai  une  coilTe  de  toile.  ' 


ûmÀUÈHis,  %6(È^cëÈà'. 


J'ai  des  sabots  I 


ÎjMi^il.  r  M„i.  ^,  \\ 


1.  Madame  de  Rocencoëf,  madame   Robin,   Gertrude,  Jeanneton, 
madame  de  Lorieux. 


LE-TË-SIVAMENT  DE  MADAME  PAÏURAL.         79 
în-iicsr/i^'  il' 

MADAME  DE  SMh^^X^  . 

Et  je  danserai  l8Ll)^rré«,...r>7.i;j:T  t 

MADAME  DE  ROCENCOEF. 

Je  la  danse,  madatoéf  ' 

MADASrE   DE   LORIEDX, 

Pas  avant  moi,'  madame  ! 

Tontes  deni  se  mettent  à  danser  ridicnlement  la  botn-fée "te"  chan- 
tant. Gertrude  et  Jeanneton  se  tordent  de  rire. 

Madame  Robin  se  tient ^ans  le  fond  et  rit  pins  modérément.  Elle 
s'avance  enfin  vers  madame  de  Rocencoëf  et  madame  jie.LpriMx. 

MADAME  rROBiH.  u'i  cb''ab:i:  Ji:^;;>i 
Assez,  mesdames,  de  grâce! 

MADAME  DE  ROCENCOEF.  -       - 

Vous  êtes  témoin,  madame,  que  j'ai  ofbel.^U  testa- 
ment. ,  ;  y  '^'l 

MADAME .  DE   LoAlEUX . 

,     ..Comme  mqil  . 

-.       ■  •-    .MADAME.de  HOCKNCOEP 

L'iléritage  m'appartient,  '^'~'  "''^''"^ 

MAD.UIE  DE  LOBIEUX. 

>    i  C*es^à-di^c  que  j'en  aurai  ma  part. 

JEA^•XETONi 

'.  '  Ahibahl  par  ainsi  c'est  pour  de  l'argent  qu'elles~5e 
i  sont  déguisées  comme  ça,  ces  pauvres  daaies,.  et 'quelles 
.  nous  ont  donné  le  bai?  iMais  alors,  c'est  comme  lessau- 
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leurs  de  corde  qui  sont  venus  au  village  et  qui  dansaient 
pour  des  gros  sous  ! 

MADAME  DE  ROCENCOEF   n  MADAME   DE   LORIEUX. 

Comment  ! 

GERTRUDB. 

Ces  dames  prennent  plus  cher,  voilà  la  différence. 

MADAME  DE  ROCENCOEF. 

Impertinente! 

GERTRUDE,  à  dcn)i-»oix,  à  Jeanaelon. 

El  avec  ça  que  pour  s'exclure  du  partage  elles  s'é- 
taient menties  l'une  à  l'autre. 

JEANNETON. 

C'est-ii  possible!  (Avec conviction.)  Ah  ben!  par  exemple, 
je  ne  suis  qu'une  pauvre  fille,  j'ai  jamais  fréquenté  que 
les  volailles  de  maître  Godureau,  et  je  sais  lire  que  dans 
les  almanachs,  mais  j'ai  pas  oublié  ce  que  m'a  dit  notre 
curé,  et  plutôt  que  de  mentir  j'aimerais  mieux  manger 
des  croûtes  dans  de  l'eau  claire,  et  aller  nu-pieds  par  les 
chemins...  j'aimerais  mieux...  tout...  et  même  n'im- 
porte quoi  I 

MADAME   ROBIN. 

Bien,  Jeanneton,  tu  es  une  honnête  fille,  (ironiquement. 
Mais  ces  dames,  vois-tu,  ont  plus  d'esprit  que  toi;  elles 
ont  trouvé  que  rien  ne  devait  coûter  pour  être  héritière 
de  madame  Pâturai  dans  le  cas  où,  selon  son  testament, 
elle  ne  laisserait  aucun  parent!  En  conséquence,  elles 
ont  pris  le  costume  de  ferme,  et  elles  ont  dansé  la 
bourrée  pour  nous!...  je  les  en  remercie  au  nom  de 
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mon  amie  (présentant  jemneion),  61  je  icuF  présente  ia  seule 
et  légitime  héritière*. 

lEANNETON. 

Moi! 

MADAME   DE  ROCENCOEF  «MADAME   DE  LOIUEUX; 
en  même  temps  que  leanneton. 

Elle! 

GERTRUDE,  en  même  temps  que  les  précédente?. 

Jeanneton! 

MADAME   ROBIN. 

Le  hasard  vient  à  l'instant  même  de  me  faire  décou- 
vrir dans  cette  enfant  une  petite-nièce  de  madame  Pâ- 
turai. 

TOUTES. 

Dieu! 

MADAME   ROBIN. 

Par  conséquent,  la  clause  du  testament  est  sans  cbjet, 
el  c'est  à  elle  seule  que  tout  appartient. 

JEANNETON. 

Si  c'est  possible! 

MADAME   DE   ROCENCOEF. 

Ahî  les  jambes  me  manquent! 

(Elle  se  laisse  tomber  sur  un  fauteuil.; 

MADAME   DE   LORIEUX. 

Je  suis  anéantie! 

(Elle  se  laisse  tomber  sur  un  fauteuil.) 

1.  Madame  de  Rocencoëf,  madame  Robin,  Jeanneton,  Gerlrude. 
madame  de  Lorieuz. 
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Tout  à  moi!...  Ah!  ma  marrpne...  Ah!  madame 
Robin...  mais  alors  je  suis  riche...  riche!  Ahl  .goel 
bonheur  pour  Pierrot  ! 


Eh  bien!  à  la  bonne  heure,  fallait  que  ça  arrivât 
comme  ça.  L'héritage  d»;  l'ancienne  vachère  devait  ap- 
partenir à  la  gardeuse  de  dindons,  parce  que,. comiïie  an 
disait  dans  le  45*  :         ,  ,,ii  ■'!//<:/.. 

Ce  qui  vient  du  tr.omvette  s'en  va.au.tambour. 

...  .,.,,  c>,  uTii:>lii  Jjij,l..iin  <;  rn:i;Yljii, 

1!  tjU  orJiii-oJiJoq  auii  Jhiiliib  aJiaa  annb  'li  i\ 


.KiaOJl   aKAQAK 

noijioqijf.  i.'joJ  oijp  OÏuet  oU*. 


ni  îjiu  fcadnij;i  wA  !flA 


COMMIÏÛNFArr'SON  LIT 


PERSONNAGE 

Madame  NOIROL. 

Emma  NOIROL,  sa  fille. 

Fanchettb  MORIN,  petite  -paysanne,  filleule  de  madame 

Noirol. 
JAVOTTE,  vieille  servante. 


COMME  ON  FAir  SON  LIT 

ON    SE    COUCHE 


La  scène  se  passe  à  la  campagne,  près  Paris.  On  est  dar.:8  la 
chambre  d'Emma  :  au  fond  un  lit,  à  droite  une  porte  servf.nt 
à  communiquer  avec  l'intérieur  de  la  maison;  à  gauciie  vm 
porte  donnant  sur  le  jardin;  du  même  côté  une  fenêtre.  Una 
causeuse  à  gauche,  un  guéridon  à  droite;  plusieurs  sièges. 


SCÈNE   PREMIÈRE 

JAVOTTE  regardant  par  la  fenêtre  dans  le  jardin. 

Allons!  v'ià  que  mam'Gelle  Emma  ne  revient  pas  à 
celte  heure  !  C'est  cette  petite  Fanchette,  la  filleule  de 
madame,  qui  l'a  emmenée  voir  un  nid  de  fauvettes 
dansle  grand  bois  !  Madame  Noirol  qui  a  tant  défendu  à 
mam'sellede  dépasser  la  grille  du  jardin.. .Si  elle  allait 
arriver,  qu'est-ce  que  je  pourrais  dire  pour  empêcher 

qu'elle  ne  s'aperçoive?. .  (.Madame  Noirol  entrepar  la  porte  à  droite. 
JoToUe  ne  la  voit  pas  et  continue  de  se  parler  à  elle-même.)  VoyOllS  foU- 
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dra  pourtant  que  je  reponde  à  madame,  ou  plutôt,  non... 
au  lieu  de  lui  répondre^  jfi  dipi  :  Tiens,  c'est  vous, 
madame  Noirci...  i'  '■'    -^ 

BC^ÈNE  II 

JAVOTTE,  Madame  NOIROL. 

MADAME    NOIROL ,    qui  a   entendu  seulement  les    derniers  mots  prononcii 
par  JaTolte, 

Moi-même,  ma  boîine  Javotte. 

JAVOTTE,    se  retoUmanl  saisie. 

Plaît-il?...  ah I  Jésus!  c'est  madame. 

MADAME   NOIROL,   étonnée. 

Mais  vous  m'aviez  vue,  puisque  vous  prononciez 
mon  nom. 

JAVOTTB,    embarraw<?e. 

Moi..,  certainement!...  Madame  arrive  de  bien  bonne 
heure. 

M\DAME   NOIROL. 

J'ai  pris  le  chemin  de  fer.  Où  est  donc  Êiflmj? '' 

JAVOTTE,   fotgnanide  ne  pas  entenBM^ip  ^'jfOfcbîai' 

Madame  doit  avoir' beSdni  dé )é  rafralçhîir.'','r  ''^l^'^)^ 

■■  .v.»/i'jo'i'j.iii'8'jnoll.)'î!!' 
Non,  merci;  mais  Emma?,..      ,  .:  ,, 
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JAyçTTE. 

,Si  madame  veut  m^e  doniier  son  chapeau  et  squ  om- 
brelle... 

MADAME   NOmOL. 

C'est  inutile,  (ed  accentuant.)  Je  vous  demande,  où  est  ma 
fille. 

JAVOTtE. 

Mademoiselle  Emma...  comment!  elle  n'est  pas  ici? 
U  y  a  un  instant  je  l'ai  encore  vue  avec  son  livre...  Ma- 
dame sait  bien  ce  gros  volume  qui  lui  apprend  à  bara- 
gouiner rang4ais.  Ah'!  Jésus!  c'est  pas  une  langue  de 
chrétien,  ça,  madame;  les  honnêteé  gens  peuvent  pas 
en  comprendre  un  mot. 

MADAME  NOIROL,   !ouriant..^udi'llllOi>  :&oX(i'll 

Quand  ils  ne  l'ont  point  apprise! 

JAVOTTi:. 

Vaut-il  pas  mieux  apprendre .  le  français,  qu'est  un 
langage  naturel!...  Madame  me  croira  si  elle  veut,  mais 
j'ai  servi  autrefois  chez  lin  Prussien  qui  avait  parlé  al- 
lemand dans  sa  jeunesse  et  qw  .n'avait  jamais  pu  s'en 
déshabituer.  Ces  patois-là,  quand  on  les  jargonne  tout 
enfant,  il  paraît  qu'on  ne  peut  plus  les  oublier. 

MADAME   NOIROL,    souriant. 

Je  l'espère  bien.  Mais  Emma  serait-elle  sortie  malgré 
ma  défense?  ■  i  '■; '<  ''•"'  '  ■ 


Oh!  pour  ça  non,  madame,  je  vous. jure. 
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MADAME   NOiaOL,   la  regardant. 

Pourquoi  jurer?  Si  vous  dites  vrai,  vous  devez  pen- 
ser qu'on  vous  croira. 

JAVOTTE  ,    embarrassée. 

Madame... 

MADAME    NOIROL,    sérieusement. 

Ecoutez-moi,  Javotle  :  quand  j'ai  été  obligée  de  quit- 
ter la  France,  Emma  était  trop  petite  pour  me  suivre, 
je  l'ai  laissée  forcément  chez  ma  mère,  et  je  sais  que 
vous  lui  avez  donné  des  soins  dont  je  garderai  toujours 
le  souvenir;  mais  depuis  deux:  mois  que  me  voilà  de 
retour,  que  j'ai  retroavé  ma  lille,  je  remarque  chez  elle 
un  défaut  qui  m'épouvante  et  auquel  je  crains  que  vous 
n'ayez  contribué. 

iAVOÏTB. 

Un  défaut? 

MADAME  NOmCL. 

Je  devrais  dire  un  vice,  peut-être. 

JAVOTTE. 

Et  lequel  donc,  madame? 

MADAME   NOIROL,   jév.'icDent. 

L'habitude  du  mensonge  ! 

JAVOTTE. 

Oh!  madame,  je  lèverais  la  main... 

MADAME   NOIROL. 

Encore  I  prenez  garde;  celte  facilité  à  en  appeler  aux 
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serments  prouve  que  vous  n'espérez  pas  faire  croire  à 
votre  simple  parole.  Je  sais  que  votre  affection  mal 
éclairée  pour  Emma  vous  porte  à  cacher  les  fautes  qui 
pourraient  lui  attirer  des  réprimandes. 

JAVOTTE,    à  part. 

Est-ce  qu'on  lui  aurait  dit  que  mademoiselle  est  sortie 
avec  Fanchette? 

MADAME   NOIROL ,  d'un  ton  plus  doux. 

J'espère,  au  reste,  qu'il  n'en  est  point  ainsi  dans 
cette  occasion. 

JAVOTTE  ,   à  part. 

Elle  ne  sait  rien. 

MADAME   NOIROL. 

Vous  dites  qu'Emma  a  étudié  pendant  mon  absence. 

JAVOTTE, 

Certainement,  madame;  depuis  ce  matin  elle  a  tra- 
vaillé à  son  anglais  comme  une  mercenaire,  quoi  !  Ah  l 
si  elle  ne  devient  pas  aussi  savante  que  Saloaion,  la 
chère  créature,  ça  ne  sera  pas  sa  faute!  En  a-t-elle  déjà 
barbouillé  de  ce  papier!  Il  y  a  un  instant  elle  était  en- 
core ici  la  plume  à  la  main...  faut  qu'elle  soit  montée 
dans  la  bibliothèque. 

(On  entend  dans  le  jardin  la  voix  d'Emn:a,  qui  crie  :) 

Javoiie!  Javotte! 

JAVOTTE,   saisie. 
Ohl 


90  THÉÂTRE  DE^tA  JEUNESSE. 

'       MADAME   NOIROX,. 

;C'QSt,1^9T0jii  d'Emma. 

JAVOTT42  ,    «inbarrassés. 

Vous  croyez,  madame? 

AIAJ)AJ*E   yOIROfc. 

La  voici. 

"  ^SCÈNE  III 

W,   luioq  l .   !    'i    \  :  \    ,'.    .  ■ 
Les  mêmes,  EMMA,  FANCHETTE,  qui  reste  à  la  porte  i. 

Emma  a  la  tête  nue  et  .les  brodegnine  poudreux  ;  elle  est  très-échauffée 
par  la  course.  Elle  a  son  chapeau  suspendu  au  bras  droit  et  tient  ua 
l>ouquet  de  fleurs  des  champs  à  la  main  gagcbe. 

EMMA,    entrant  cnicooramt  et  sans  voir  madame  Noirol. 

,.    JavQttC;,  JavQtte,  nous  voilà,; maman  ne  saura  pas... 

(Apercevant  madame  Noirol.)  Ah! 

MADAME   NOIROL,   regardant  Javolte. 

-i'       I     !'  11.  (  i)i         ^ 

, ,  Cle^t  Ja,ç^,  ,que,vous  appelez  travailler  dans  ;la  i+i- 
j  blipthèqUè^^j,^,',    , . 

.1      ,   ,    ,,',     |,?4yOTTE,    baijsapl  les  yeux. 

Madaiî^.,^',  /:;      1     i    .  ! 

;  ,      ;  ;  I . ,'  npi^W?:  ^9imh,  ,àl  Emma. 

Et  puis-je  savoir  d'où  vous  venez  ainsi? 

EMMA ,    embarrassca. 

Moi,  maman,  je  viens  de... 

1.  Fanchettf,  Kmma.  JaTottft.  madame  Noirol. 
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JAVOTTE. 

Eh  bien  !  elle  vient  du  jardin... 

EMMA,   TiTcment. 

'•   ■  ■■■:''■  ii'iid  t.''  ..' 

Otji,  maman...  du  jardin I        .  ,   , 

JATOTTE. 

Madame  l'avait  pas  défendu,  et  c'était  pour  le  mon- 
trer à  Fanchette. 

MADAME   NOIROL,   aper<;eianl  FaBchelle. 

Fanchette...  ah!  je  ne  l'avais  pas  vue. 

FANCHETTE  ,   timidement. 

Bonjour,  ma  marraine  *  I 

MADAME   NOmOL. 

Bonjour,  mon  enfant,  comment  se  porte-t-on  chez 

■toi?  ..       -o   toliuV- 

FANCHETTE.  I en^cq 

Oh!  toute  la  famille  se  porte  bien,  ma  marraine, 

hormis  le  petit  cochon,  qui  s'est  noyé  d^ns  la  grande 


|AVq.I,TB,,;^ 

Fanchette  a  apporté  des  œufs  frais  et  des  fruits  pour 
madame.^. 

jfÀDAME  NOmOL.  '        •'      ■-'^' 

Ah!  fort  bien...  ton  cadeau^,  ma  chère',  -ne  pouvait 

1.  Emma,  Javotte,  Fanchette,  madame  Noirol. 
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arriver  plus  à  propos,  j'attends  justement  aujourd'hui 
des  visiteurs. 

FANCIIETTE. 

Ah  I  c'est  de  bien  bon  cœur,  ma  marraine  !  nous  en 
avons  tant  de  ces  fraises  qu'on  les  laisse  manger  aux 
dindons...  c'est  ce  qui  fait  qu'on  a  pensé  à  vous. 

MADAME   NOmOL,   riant. 
Je  te  suis   bien    reconnaissante.    (Apercevant    un  pamet  sur  le 

guéridon  à  droite.)  Mais  voilà,  jo  crois,  la  corbeille. 

(Elle  va  au  guéridon,  Fanchette  la  suit,  cnltve  les  feuilles  qui  cou- 
vrent le  panier  et  lui  montre  ce  qu'il  contient.  Pendant  ce  timps  Emwi 
est  allée  porter  son  chapeau  sur  le  fauteuil  à  gauche  et  s'essuie  le 
front;  Javotte  s'approche  d'elle. 

Tout  ce  qui  suit,  entre  la  vieille  servante  et  Emma,  doit  se  dire  i 
demi-voii,  tandis  que  madame  Noirol  et  Fanchette  sont  occupées  du 
panier.) 

JAVOTTE,   à  Toix  basse. 

Voilà  ce  que  c'est  que  d'aller  courir  dans  la  cam- 
I 


EMMA,    sur  le  mi-me  ton. 

Chut!  ma  bonne. 

JAVOTTE,   de  nvême. 

Si  VOUS  ne  voulez  pas  que  madame  devine  tout, 
époussetez  au  moins  vos  souliers. 

EMMA,   regardant  ses  brodequius  couierts  de  poussière. 

Oh  I  c'est  vrai  I 

(Elle  essuie  ses  brodequins  contre  ses  bas.) 


COMME  ON  FAIT  SON  LIT  ON  SE  COL'CHE.       93 

JAVOTTE,    voyant  le  bouquet  qu'elle  tient. 

Et  ces  fleurs  des  champs,  est-ce  que  vous  lui  ferez 
accroire  que  vous  les  avez  trouvées  dans  le  jardin? 

EMMA. 

Où  les  cacher  alors? 

JAVOTTE. 

Donnez.   (EUe  prend  le  bouquet  «t  le  met  dans  sa  poche.   Emma  ponj3C 
nne  eTclamation;    Javolte   lui  fait   signe    de   se  taire.)    SlleUCC    dOUC!... 

sans  moi  vous  étiez  prise!  aussi,  pourquoi  être  restée 
si  longtemps  ?. . .  et  votre  leçon  que  vous  aviez  à  appren- 
dre... vous  ne  la  savez  pas? 

EMMA. 

Non,  mais  j'ai  trouvé  une  excuse. 

JAVOTra. 

Laquelle  donc? 

EMMA. 

J'ai  caché  le  livre  dans  le  petit  bois,  je  dirai  qu'il  est 
perdu. 

jAVOTTE,    haut,  comme  quelqu'un  qui  s'oublie. 

Ah!  Jésus! 

MADAME  NOIROL  ,   st  détournant. 

Hein? 

JAVOTTE  ,   comme  si  elle  ne  comprenait  pas. 

Madame? 

MADAME  NOIROL. 

Vous  avez  parlé. 
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JAVOTTB.—  r    ,  ,  >.,-.,/  '( 

Moi!  du  tout.  ,   ,         ,.^f^  ,,,|,  _.^^^ 

MADAME  yiomjf^,,,!    ,  ,,,, 

J'ai  entendu  Jésus  ! 

JAVOTTE,   comme  si  elle  se  mf^àatU  ■  ■        ' 

Ail!  oui;  je  disais  j'ai-z-eu  du:  lait  et  des  pâtisseries 
comme  madame  me  l'avait  ordonné  :  avec  ce  qu'a  ap- 
porté Fanclictte,  il  y  a  de  quoi  donner  une  collation  à 
des  princes  du  sang. 

MADAMB  NOIfiOb  à  f^q«a,  «ri  loi;  laMttait  lsfc«lr<n<il 
Emportez  tout  cela  à   l'office.  (Javolte  prend  la  corUéme  et  sort 

par  la  droite.)  (a  Fancheite.)  Toi,  ma  pctito,  tu  passeras  avec 
nous  la  journée,  n'est-il  pas  vrai? 

FANCHETTE. 

Dame!  chez  nous  ils  m'ont  dit  comme  ça  que  pour  le 
sûr  ma  marraine  m'inviterait  à  dîner. 

MADAME  NOIROt,   somiaat. 

Eh  bien!  je  t'invite. 

FANCriETTE,    faisant  la  révérence. 

C'est  mon  devoir  de  vous  obéir,  ma  marraîWé.''     " 

MADAME  ÎÎOift'ôt. 

'  .;■.;! 
Emma  continuera  à  te  faire  les  bonijeurs  de  la  mai- 
son. Je  veux  seulement  m'assurer  si  elle  a  bien  employé 
son  temps  pendant  mon  absence,  (a  Emma  K)  EiWrrtà;  j[e 
vous  avais  laissé  mon  volume  de  mdi-ceaux  choisis. 

i.  Emma,  madame  Noirol,  Faccbette. 


COMME  ON  FAIT  SON  LIT  ON  SE  GOU€HE.   9?. 

EMMA  ,    embarrassée. 

Oui,  manaan. 

MADAME  N©IR0!L». 

Voyons  si  vous  savezlarballade qna vous  aviez  à  ap- 
prendre... où  est  le  volume? 

EMMA. 

Mon  Dieuî  maman,  c'est  que... 

.-'i;i,i;)       Vt-ANCHETTEi - 

Ça  seràit'-fl  'éë''ÎJku  livre  avec  tout  plein  d'itirages 
que  mademoiselle  Emma  aVait  etopbrté:..      =  ^^''}  ^■'"'■'} 

MADAME  NOmOL. 

Emporté?... 

EMMA,   vivement.  f  13»  DM  Aï 

Oui...  dans  le  jardin!...  c'était  pour  motrtrerles  grë-f 
vures  à  Fanchette... 

(Elle  fait  signe  à  Fanchette.) 

FANCHETTE. 

Mous  l'avez  laissé  dUi«ôtB,d€iil'étag»?Tiî  j?.o'o  ...oJrjeî  «3 

-     MADAME   NOIROL. 

Comment  !  de  l'ëtang? 

•T5MWAV-   ■  •     -''^ 

Moni,  €AlefvaujS((iirQ^,d«,Ia  petite  pièce  d'eaU:...  c'QStj 
qu'elle  ne  connaii  pas  bien  !■  s  noms...  > 
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FANCIIETTE,   riant. 

Ah!  damel  c'est  vrai  que  je  sais  pas  l'anglais,  moi! 
je  parle  tout  droit,  à  la  bonne  franquette. 

MADAME    NOIROL. 

Mais  enfin,  le  livre? 

EMMA ,    en  ayant  l'air  d'invenlcr  à  mesore  qu'elle  parle. 

Eh  bien!  voilà...  Fanchette  était  à  regarder  les  gra- 
vures... au  bord  du  vivier...  je  l'ai  quittée  un  in- 
stant... et  quand  je  suis  revenue...  il  paraît  que  le  vent 
lavait  fait  glisser...  et  qu'il  était  tombé  dans  la  pièce 
d'eau...  N'est-ce  pas  comme  cela  que  la  chose  est  arri- 
vée, Fanchette? 

Elle  lui  fait  des  signes.) 

FANCHETTE ,    romme  quelqu'un  qui  ne  comprend  fit» 

Plaît-il,  mam'selle  ? 

EMMA,   memeat. 

Elle  est  toute  troublée  parce  qu'elle  a  peur  d'être 
grondée;  mais  je  vous  assure,  maman,  que  ce  n'est  pas 
sa  faute...  c'est  autant  de  la  mienne...  ou  plutôt  de  celle 
du  vent...  Du  reste,  si  vous  le  permettez,  maman,  je 
vous  rachèterai  un  autre  exemplaire. 

MADAME   NOIROL ,   qui  regarde  altematiTement  Fanchette  et  Emm* 
d'un  œil  scrutateur. 

Nous  verrons  cela...  répétez  toujours  la  ballade,  je  la 
sais  par  cœur. 
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EMMA ,    embarrassée. 

Pardon,  maman,  mais  quand  le  livre  s  est  perdu... 
je  n'avais  pas  encore  appris... 

MADAME  NOIROL. 

C'est-à-dire  que  vous  aviez  commencé  par  la  récréa- 
tion au  lieu  de  commencer  par  le  travail  ;  dans  ce  cas 
vous  me  redevez  une  heure. 

EMMA. 

Je  la  remplacerai  demain,  maman. 

MADAME    NOIROL. 

Non  pas,  sur-le-champ. 

EMMA.  , 

Mais  puisque  je  n'ai  plus  le  volume... 

MADAME   NOIROL ,   prenant  un  livre  sur  le  guéridin. 

En  voici  un  autre;  apprenez  ces  deux  pages  de  Wal- 
ter  Scott. 

EMMA. 

Mais,  maman... 

MADAME    NOIROL. 

C'est  l'équivalent  de  ce  que  vous  deviez  réciter.  Vous 
ne  prétendez  pas,  je  suppose,  profiter  des  maladresses 
du  vent  pour  vous  exempter  de  vos  devoirs...  Je  re- 
viendrai tout  à  l'heure  vous  demander  votre  nouvelle 
leçon,  et  quoi  qu'il  arrive,  vous  ne  sortirez  pas  avant 
de  l'avoir  récitée.  Laissons-la,  Fanchette. 

(Elle  Ta  vers  la  porte  à  gauche.) 

a 
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PANCHETTE. 

Odî;ltal  i**rft<îflé.  (k  p«ti)  Pauvre  imam^selte  Eiaina  I. . . 
v'ià  ce  que  c'est  que  d'avoir  oui)!  é  ledivre  là-bas  sous  le$ 
noisetiers...  Oh!  faut  q^ue  je  le  Iqi  fetrouve...  (vojanique 

madame  Noirol,  qui  s'esl  arrêtée  à  la  porte  h  gauche  lui  fait  signe  de  venir,  elle 

«■e'crie.)  Oul^  ihà' mat-raitie,  je"  rh'én  saUve  avec  voofeP'  ' 

(ÉUèWfà'Iasiiittè'dé'lnaciamètloii'oh '■'  ••■■  H'ill 

SCÈNK'  IV 

Elle  est  restée  au  milieu  delà  chambre  tenant  son  livre  à  la  main 
d'an  air  boudf |;^^t; 

Deux  pages  de  Walter  Seotr(eiie  regarde),  et  c'est  de  la 
prose!  est-ce  qu'on  pe^t  apprendre  la  prose  par  cceu,r? 
c'est  très-injuste  de  me  remplacer  ainsi  des  vers  .. 
D'abord  Wàltiîr  Scott  c'est' de 'mauVàts  an^Wis.;.  je  l'ai 
entendu  dire  à  un  Anwricajn;;;ça.  me  gâter*  le  goût.  Je 
suis  sûre  que  maman  ne  m'a  donné  cette  longue  tâchq 
que  parce  qu'elle  a  eu  quelque  soupçon  pour  le  livre. 
Ce  que  je  disais  pourtant  aurait  pu  être  vrai!...  mais 
Fanchette  ne  m'a  pas  soutenue...  j'avâîs  beau  ta  regar- 
der, elle  avait  l'air  tout  ahurie... Ces  petites  paysannes 
n'ont  pas  d'imagination  du  tout...  ç^  ne  peut  Raconter 
que  ce  qui  est!  (Axeo  dédam.)  Aussi,  il  faut  dire  qu'elles 
n'ont  pas  d'éducation.  —  Mais  c'est  impossible  d'ap- 
prendre ces  deux  pages,  j'y  passerai  le  reste  du  jour! 
J'aimerais  mieux  réciter  deux  ballades,  trois  ballades  I... 
C'était  bien  la  peine  de  cacher  le  volume...  j'y  ai  gagûé 
une  leçon  plus  difficile...  et  impossible  maintenant  de 
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revwiirsur  ce.qoe j'^i  dit^,. puisque  le  liyre  est  cçinfé 
au  fond  de  la  pièce  d'eau,.|(Atec,i4«pii,)Il.faut  avAUfer.iqiie 
je  suis  malheureuse  depuis  quelque  temps,  rien  ne  me 
réussit...  (A»ec  pins  de  d^pit.)  Oôrtémemeat  je  n'apprendrai 
jamais  ces  deux  pages,.,. 

(Elle  ferme  son  livre  et  s'asseoit  à  droite.) 

.j    ./.>.•'■:■ 

1  lE  (.i'Jm-.o  il  i  t.  oii;.}   ...]<M:     1  iur.-jfj  ol  ciiqqb  yioi 
JAVOTTE/etifi-feif  I)kr  là  êaycûèl'EM^Ji'.'"     '  "   '" 

JAVOTTE. 

Mam  selle,  mam  selle...  vite,  venez.         ^  ' 

■'   ,■'■■■'■'■-,::.  ...«"-'-■'■'■' jFAVOTî*E.    J'0*;jji-.;:j;,  ,ijuii  ...i,i,q 
.  Durosoir  et  toute  sa  famille. 

.lOlii  ai/;i  liioj!Jcl.i:Mi.  : 


EMMA,. se  levant  TiTement. 

f^oji  !j  Céline  et  Ilose  ayssi. 

liov  ÎD'jjd  fi:-; 

JAVOÏTE. 

Siw- 

Et  M.  Alfred;  ils  viennent ^jiour pêcher  dans  l'étang! 
Il  y  a  avec  eux  .uhei  charrette  qui  porte  la  petite  bar<ïue 
du  château...  c'est  pour  cela  que  madame  avait  fait  pré- 
parer un  goûter.  Venez  vite... 

EMMA.,  faisant  quelques  pas  pour  sortir. 

Je  vous  suis,  ma  bonne,  je  vous  suis...  (3%rt«»a«i  )  Aàl 
mon  Dieu!  mais  ces  pages...  maman  a  dit  que  je  ne 
sortirais  pas  avant  de  les  avoir  récitées,  quoi  qu'il  ar- 
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RIVE,  ce  sont  ses  expressions,  et  maintenant  je  com- 
prends ce  qu'elle  voulait  dire. 

JAVOTTE. 

Alors  récitez-les  tout  de  suite. 


Pour  cela  il  faudrait  les  savoir,  et  je  n'en  ai  pas  en- 
core appris  le  premier  mot...  (Eiie  va  à  u  fenêtre.)  Mon 
Dieu!  voici  M.  Alfred  avec  ses  sœurs... 

JAVOTTE. 

Mais  apprenez  donc  vile! 

EMMA  ,   avec  dépit  et  se  laissant  peu  à  peu  gagner  par  les  larmes. 

Maintenant  c'esi  impossible...  Je  ne  l'essayerai  même 
pas...  non,  puisqu'on  exige  des  choses...  au-dessus  de 
mes  forces...  eh  bien!...  je  resterai  ici...  et  les  autres... 
s'amuseront  sans  moi. 

JAVOTTE. 

Eh  bien!  voilà  que  vous  allez  vous  faire  mal  à  cette 
heure? 

EMMA  ,    avec  dépit. 

Tant  mieux!  Je  voudrais  être  malade. 

(EUg  s'asseoit  sur  la  causeuse  i.) 

JAVOTTE. 

Mais,  mais...  voulez-vous  bien  vous  taire...  Voyez 
donc  comme  la  voilà  rouge!...  (La cajolant.)  Allons,  ma  pe- 

1.  Cmma,  Javotte. 
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tite  marna,  ma  migiioune...  esi-ce  que  tu  veux  me  faire 
du  chagrin...  pleurer  comme  ça!...  Je  parie  que  tu  as 
déjà  la  migraine. 

EMMA,   saDglotaot. 

Je  crois  bien  que  oui. 

JAVOTTE. 

Mais  il  faut  le  dire  à  madame  ;  elle  ne  peut  pas  vou- 
loir qu'on  s'abîme  comme  ça  le  tempérament  à  travail- 
ler. (Appelant  à  la  poru  à  droite.)  Madame!  madame! 

SCÈNE   VI 

LES  MÊMES,  Madame  NOIROL. 
JAVOTTE. 

Venez,  madame,  v'ià  mam'selle  Emma  qui  est  toute 
dolente  et  qui  veut  pas  moins  apprendre  sa  leçon. 

MADAME   XOIROL  ,   vivement  à  Emma. 

Est-ce  vrai,  mon  enfant?  tu  souffres  <? 

EMMA ,    les  yeux  baissés  et  sanglotant. 

Oui,  maman. 

MADAME   .\0IR0L,   s'asseyant  près  d'elle  sur  la  causeuse  et  lui  prenant 
la  main  avec  tendresse. 

Qu'éprouves-tu,  dis-moi? 

EMMA. 

J'ai  bien  mal...  à  la  tête. 

.. 3109000  ol 

1.  Emma,  madame  Noirol,  Javotte  i-'J''^'  '-'  ''■  I) 

6. 


lOî  TnÉATR>&»DBXA()«l'UW&SgB.  .•,  t,'.  t/,Oj 

iiioii^iru  LUI  ,}>tva)nt  eiù 

i    -.MD'iln      ..i.ilV<;.i',"<:|. 

C'est  cet  anglais  qui  lui  bout  dans  le  cenvesuo.    /  ' 

MADAME    Ndllrlbt.' 

Et  puis...  ii'o  oup  uoid  amo  'i 

Et  puis...  j'ai...  d§s,crajQ3i>§6,(i'iegtQ9jao,i  ,  j, 

Quand  je  dis  à  madame  qu'elle  ne  peut  digérer  son 
anglais. 

MADAME   NOIROL. 

Est-ce  tout? 

EMAIA. 

Non,  il  me  semble,.,  que  i'étouffe...,4J**i'Wib^e)fi3ty.- 
de  prendre  i'ajr.  ■     .    i,         ,  i.i,  j.,  ,.),  <iob 

JAVOTTE. 

Toujours  ce gûfiux  d'anglais!  ^ut  que.fpan^'s^He  lïfis^e 
là  son  livre  pour  rejoindre  la  famille  Durosoir. 

MADAME  NOIROL,   regardant  Emmi  attentiTement. 

■.i;f;.!;/;iii  ,(.•  ^ 

Ahl  vous  M  §iyez  ditqu'ellq  est  jçi...,, >,;,.,,.  .,; 


JAVOTTE. 

Oui,  ça  l'a  saisie...            Vi'!,i-Hi 

,uj-;.'tvi!iu>. 

MÀDAMiî   NOIROL. 

Je  conçois...                               .  ' 

(.  ...iwji  iio.Jti  li^'i 

(Elle  M  lèTe.) 

I""       fifM».'- 
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EMMA,   troublée. 

Ne  croyez  pas,  maman... 

(Elle  se  lôTe  aussi.) 

MADAME  NOIROL. 

Que  pourrais-je  croire,  ma  fille,  sinon  ce  que  vous 
me  dites?  Vous  ne  seriez  certainement  point  assez 
cruelle  pour  m'effrayer  sans  motif,  et  quançl  vpi4s  me 
parlez  de  vos  souffrances,  il£aut  qu'elles  s(>i^i^t,,rj^eU!BS,^ 
Je  trouve  d'ailleurs  vos  traits  altérés. 

EMMA. 

Oh  I  ce  n'est  rien,  maman. 

.'.ii  ÊJ  9b  i;   MADAME  NOmOL.  •->'■} 

Pardonnez-moi  ;  des  maux  de  tête,  des  crampes,  des 
étouffements , ,  cela  exige  du  repos...  et  surtout,  pas 
d'anglais  1 

(Elle  prend  le  livre  des  mains  d'Emma  et  va  le  porter  sar  le  gaé* 
ridon  *.) 

JAVOTTE ,   bas  à  Emma.    . 

Quand  je  vous  disais.  .  - ,  <ù 

EMMA,  bîs. 

Je  vais  voir  Céline  et  Rose.     ■•■""-'"•'"  .•'ii.i.i»y  /;■.,) 

JAVOTTE,  liMi'''' 

Vous  pécherez  sut  l'étang. 

EMMA,   bas. 

Et  j  e  serai  de  la  collât  ion.  \  «?'<  «  ^V'^''  '  •   '  ' 

1.  EauoA,  Javotle,  madame  Koùol. 
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MADAME   NOmOL,   à  Javolle. 

Fermez  les  persieunes,  Javotte. 

JAYOTTE,   étonnée. 

Les  persieunes  ? 

MADAME    NOmOL. 

Faites  ce  que  je  vous  dis  >.  (a  Emma.)  Vous,  ma  chère, 
vous  allez  vous  mettre  au  lit. 

EMMA. 

Comment  I 

MADAME   NOIROL. 

Pendant  ce  temps  on  vous  préparera  de  la  tisane. 

EMMA. 

Mais,  maman,  je  vous  assure...  que  je  ne  me  sens 
point  très-malade... 

MADAME   NOmOL. 

Raison  de  plus,  ma  chère,  il  faut  prendre  le  mal  à 
temps. 

JAVOTTE. 

Cependant,  madame... 

MADAME    NOIROL. 

Allez  préparer  des  sinapismes,  ma  bonne. 

JAVOTTE,   épouvantée. 

Des  sinapisses! 

1.  JaTOtte,  Emma,  madame  Noirci. 
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MADAME    NOmOL. 

Si  cela  ne  suffit  pas,  nous  appliquerons  les  sangsues. 

EMMA. 

Oh! 

•  JAVOTTE  ,    levant  les  main?  m  ciel. 

Jésus  f  elle  va  faire  une  grande  maladie. 

(Elle  sort  par  la  porte  à  droite.) 

SCÈNE  VII 

EMMA,  Madame  NOIROL,  puis  FANCHETTE. 

MADAME    NOIROL   va  au  lit,  quelle  dispose,  (a  part.) 

Nous  verrons  jusqu'où  elle  poussera  la  dissimulation. 
Pour  que  la  leçon  lui  profite,  il  faut  qu'elle  soit  com- 
plète, 

FANCHETTE   entre  par  la  porte  de  gauche  sans  voir  madame  Noirol. 
Ah  1...  mam'selle  Emma...   '  (Elle  court  à  elle  et  lul  dit  l  demi- 

joix.)  J'ai  retrouvé  le  livre  d'images  ! 

EMMA  ,    du  même  ton. 

Que  dis-tu? 

FANCHETTE. 

Oui,  il  était  dans  une  touffe  de  noisetiers. 

EM.MA. 

Tais-toi  I 

1.  Einnia,  Fanchette,  madame  Noirol. 
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FANCIIETTB. 


Je  Tâi  caché  au  fond  de  mon  panier,  il  est 'là  dmils  le 
petit  salon...  (Apercefant  madame  ijoiroi.)  Ma  marraine! 


MADAME  NOIROL. 


Tu  arrives  a  propos,  petite,  tu  vas,  m'aider  a  mettre 

.....        if      ^  ;.;  ,     ?,(-)i  tnii;)  c.V  olT'.i  T«l.ti:!,>l 

Emma  au  ht...  „„^ 

(.;.iii>/l'  (   tiJioq  ri  "icq  lion  oIL'.) 


FANCH 

Mam'selle  est  malade  ? 

MADAME   NOmOL. 

Tu  le  vois  bien...  aide-la  à  quitter  sa  robe 

FANCÏHEtt,  iU  Ù:  AH^\^^?"''^'''' 

•'Oh!  gueu  malheur,  mani^^élfeï'liî! 'btiFosoi^-'i({î^^^^^^ 
jà...  avec  nïèhî*sëliWDurosbir..'.'ei  le  jeune  buroëoir...' 

et    les    chevaux   DurOSOir...   (Emma  fait    un   geste   d'impatience  que 
FanchetU  pren4  pp*r  ^^f  mqutemeqi  de.  àouifiixt .)  ^Q  VOUS;  ai<  iiiX.ffi^], 

mam'selle?  .,    ,,    •  i  i. 

Noû.  ^ 

FANCHETJE. 
Et  ils  sont  si  pimpants...  (Regardjm  ù   travers  la  poHè   ïi'tt-éa  qm 

donne  dans  le  jardin.)  Tcncz,  tencz,  Tôgardez  mam'seilB  Rose 
qui  court  a^rès  un  papiHon.,.  Y'f^à  g^?eUe  ya,r2(ttra- 

per...  Non,    il  est  parti...    (on  entend  au  dehors  des  éclats  do  rire.) 

Entendez-vous  comme  ils  s'amusent  ? 

EMMA  ,    avec  impatience. 

Hais  tirez  donc  la  manche. 
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FANCHBTTB,   achevant  d'ôter  la  rofce  d'Emma. 

V'ià,  mam'selle,  v'ià-..  avez- vous  vuleloli  canezou 
qu'avait  mam'selle  Rose?...  c'est-il  frais  et  coquet!.,. 
—  Voici  votre  casaquin  de  lit,  mam'selle...  (Eiie  pa3=e  le 
mnteau  de  nuit  à  Emma.)  Et  puis  cllo  avait  uu  chapcau  qui 
faisait  plaisir  à  voir  avec  ses  beaux  rubans  cerise...  — 
V'ià  votre  bonnet  de  ûuît...  —  Et  dire  que  vous  auriez 
pu  être  comme  ces  demoiselles,  sans  votre  maladie. 

EMMA  ,   impatientée. 

C'est  bon  ! 

(Elle  taTer?le;^M|'8p.cliettejéjljOBnép,j[}^?p(ii  niiéço^tçntement,  la  re- 
garde 1.)  ...  ,  -    . 

Il  faut  pardonnera  Emma  sa  mauvaise  lianiéup,.Bia 
chère  Fanchette,  ce  sont  les  nerfs  ! 

FANCHETTE,   mystérieusement. 

Ah!...  ça  fait  donc  bien  mal,  ma  marraine?...  Nous 
autres,  à  la  campagne,  nous  ne  connaissons  pas  ça,  les 

nerfs  !   (a  part,  tandis  que  m^dsiiRe  VoiiQl  va  couvrit  d'iw  éfU^oi}  Bmqia,  qui 

s'est  couchée.)  Y  paraît  que  c'est  une  maladie  des  demoi- 
selles comme  11  faut. 

MADAME    NÔîéWtJ,   J  Emnia. 

Là,  reposez  bien,  ma  fille;  si  vers  avez  besoin  de 
quelque  chose,  Fanchette  avertira...  Moi  je  vais  servir 
la  collation  à  nos  hôtes,  (a  Fanchette.)  Et  toi,  péftltèi^'t'ii  des- 
cendras tout  à  l'heure'à  l'office  povM!': goûter. 


1.  Fanchette,  madame  Noirol,  Emma. 


!(>.!  (U>J.I 
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FANCHETTE  ,    faisant  h  révérence. 

Bien  des  remerdments,  ma  marraine;  j'y  manquerai 

fis... 

(.Madame  Noirol  sort  par  la  gauche.) 

SCÈNE  Vin 

FANCHETTE,  EMMA,   couchde. 
FANCHETTE ,   joyeusement. 

Non,  que  j'y  manquerai  pas!...  J'ai  vu  trop  de  bonnes 

choses  tout  à  l'heure  sur  le  buffet,  (a  Emma,  dun  ton  de  con- 
fidence.) Oh  I  il  y  avait  surtout,  mam'selle,  un  gros  gâ- 
teau qu'avait  la  forme  d'un  pigeonnier. 

EMMA,   se  levant  sur  son  séant. 

Avec  une  cheminée  ? 

FANCHETTE. 

Et  des  amandes  en  guise  d'ardoises. 

EMMA  ,    Trippant  ses  mains  l'une  contre  l'tulrt. 

C'est  une  tourte  aux  prunes. 

FANCHETTE. 

Ça  doit  être  bien  bon  ! 

EMMA  ,  avec  seMtax'kt. 

Oh!  oui,  bion  bon! 
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FANCHETTE. 

Et  ma  mère  qui  avait  peur  que  je  ne  rencontre  pas 
ma  marraine  et  qui  m'avait  fait  apporter  un  chiffon  de 

pain  pour  goûter.   (Elle  Ure  de  sa  poche  un  morceau  de  pain  noir  qu'elle 

pose  sur  le  guéridon.)  Ça  Sera  pour  le  premier  pauvre  que  je 
trouverai. 

EMJIA  ,   d'une  voix  plaintive. 

Est-ce  que  la  collation  est  commencée,  Fanchette? 

FANCHETTE,    allant  voir  à  la  porte  vitrée  à  gaucbi;. 

Oui,  mam'selle...  Ils  sont  tous  à  table...  Ohî  c'est 
beau  à  voir...  y  a  de  tout,  mam'selle...  des  gâteaux, 
mam'selle...  des  fraises,  mam'selle...  de  la  crème, 
mam'selle...  des  confitures,  mam'selle I... 

EMMA  ,  qui  se  redresse  de  plus  en  plus  diins  son  lit,  'i  cliaque  frhndise 
par  Fauchctte. 


Et  la  tourte,  Fanchette? 

FANCHETTE. 

Ils  finissent  de  la  manger,  mam'selle...  (Emm»  se  laisse 

retomber  avec  un  air  d'abattement.  Fanchette  revient  vers  elle.)  Ail!  C  CSt-y 

donc  malheureux  que  pour  une  si  bonne  occasion  vous 
ayez  pas  d'appétit  ! 

EMMA,  à  demi-Toit. 

Mais  au  contraire. 


FANCHETj 

Ah  bah  !  c'est-y  possible  ? 
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EMMA. 
Tu  sais  bien  qu'en  revenant  du  bois  j'avais  si  faim... 

FANCHETTE, 

C'est  pourtant  vrai...  (Avec  convciion.)  Alors,  mam'selle, 
faut  pas  manger! 

EMMA. 

Pourquoi  cela  ? 

FANCHETTB. 

Parce  que  cette  faim-là,  voyez-vous,  c'est  un  mau- 
vais signe. 

EMMA,   clQuiée. 

Un  mauvais  signe? 

FANCHETTB. 

Oui,  c'est  un  effet  de  la  maladie. 

EMMA. 

Mais  puisque  je  sens  que  je  me  porte  bien. 

FANCHETTE  ,  avec  conviction. 

Encore  une  suite  de  la  maladie,  mam'selle  1 

EMMA,    impatientée. 

Mais  non,  mais  non;  je  te  dis  que  je  n'ai  rien! 

FANCHETTE. 

Toujours  par  rapport  à  la  maladie;  on  ne  se  connaît 

pas  soi-même,   voyez-vous...  (Emma  tait  un  mouvement  de  dépit.) 

Allons,  ne  vous  fâchez  pas,  mam'selle,  et  dormez  un 
peu  pour  vous  distraire. 
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JAVOTTE  appelle  du  jardin. 

F^tachette!  Fancheitel 

FANCHETTE. 
Ah\   on  m'appelle...  (eue  regarde  par  la  porte  vitrée.)  C'BSt  Ja- 

volle.  (Fiunnt  sgne.)  On  y  va,  on  y  va...  main'selle  n'a 
besoin  de  rien  ? 

EsniA. 
Non! 

(Elle  s'enfonce  sons  scn  oreiller.) 

JAVOTTE,   du  dehors. 

lûicheUe! 

FANCHETTE,   répondant. 

M  î  voilà  !  (a  Emma.)  Je  (lirai  à  jnam'selle  qu.9l  goût 
avaît  la  tap.ne. 

(Elle  aort  en  courant.) 

SCÈNE    IX 

EMMA  seule. 
EIVQ^A,    se  relevant  sur  son  séant. 

Gonrmande!  elle  ne  pense  qu'à  la  tourte!...  (Aveemé- 
uncoiie.)  Et  moi  aussi  j'y  pense!  mais  comprend-on  cette 
petite  sotte  qui  s'obstine  à  me  croire  malade;  qui  me 
dit  de  faire  diète  quand  je  meurs  de  faim?  (Eiie  son  du  m.) 
Car  je  meurs  de  faim!  et  n'avoir  rien...  (ses  regards  tombent 

inr  le  morceau  de  pain  posé  sur  le  guéridon  par  Fanchetle)   qUC   C&   mOf- 

ceau  de  pain  laissé  par  Fauchelte...  (Eiie  le  prend.)  Du  pain 
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sec...  et  encore  si  noir...  (Eiie  \e  Dairc.)  Ça  doit  être  bien 
mauvais  le  pain  noir!  (eiic  y  goûte.)  Oh!  ça  a  un  drôle  do 

goût...  (Elle  en  minge  encore.)  MaiS   C'CSt  égal...  je  CroiS  QU'On 

peut  s'y  habituer,  (euc  mange  encore  et  soupire.)  Il  faut  bieu  !... 

quand  on  n'a   pas  autre  chose.  (Elle  regarde  rcrs  lu  porte  Titrée.) 

Celte  Fanchette  pourtant,  elle  mange  mes  gâteaux,  tan- 
dis que  moi  je  mange  son  pain  bis...  Ah!  la  voici. 

(Elle  cache  le  reste  du  pain.) 

SCÈNE  X 


FANCHETTE  tenant  un  plateau  sur  lequel  il  y  a  un  petit 
verre  et  une  tasse,  EMMA. 


FANCHETTE,    qui  a  la  boiichR  pleine. 

Oh  !  que  c'est  bon  !  que  c'est  bon  I  —  Tiens,  vous 
voilà  levée,  mam'selle. 

EMMA. 

Oui,  tu  as  donc  fini? 

FANCHETTE. 

Oh!  que  non,  je  vas  retourner;  il  y  a  encore  beau- 
coup de  plais  que  j'ai  pas  goûtés. 

(Elle  a  posé  le  plateau  sur  le  guéridon.) 
EMMA. 

Qu'est-ce  que  tu  as  donc  là? 

FANCHETTE. 

Ah!  c'est  un  petit  verre  de  mal...  de  mal...  à  je  ne 
sais  (juoi. 
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EMMA. 

De  malaga  ? 

FANCIIETTE. 

Oui,  ma  marraine  a  donné  ce  petit  verre-là  pour 
.:ioi...  (Elle  pr.!?ent£  la  tasse  à  Emma)  et  Une  tasse  de  chiendcnt 
pour  vous  ! 

EMMA,  avec  dégoût. 

Ah! 

FANCHETTE. 

Buvez,  mam'selle,  c'est  très-bon...  seulement  faut 
pas  goûter. 

EM.MA  ,    avec  résolulion. 

Non,  je  ne  suis  point  malade,  je  ne  veux  plus  rester 
au  lit... 

FANCHETTE  ,  qui  boit  son  Tin  de  Malag». 

Par  exemple  ! 

EMMA  ,  qui  a  tiré  son  manteau  et  son  bonnet. 

Aidez-moi  à  remettre  ma  robe,  Fanchette. 

FA.XCHETTE. 

Mais  que  va  dire  ma  marraine? 

EMMA. 

Eh  bien,  j'aime  mieux  tout  lui  avouer!...  (après  une  h=- 
î.ution)  à  elle...  ou  plutôt  à  ma  bonne  Javotte.  (a  eiie-mime.) 
Peut-être  qu'elle  trouvera  f;uoli;iue  moyen  de  cacher  que 
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j'ai  menti...  et  désormais  je  promets  b'en...  (AFanciieii' 

qui  lui  passe  sa  robe.)  MaiS  ÔCOUte...    Oll!...  OH  Vieilt... 

(Elle  se  jette  derrière  les  rideaux  de  son  lit,  qu'elle  referme  et  qui  la 
Achent.) 

FANCHETTE ,   regardant  à  droite. 

Ah!  mon  Dieu!  c'est  ma  marraine!  qu'est-ce  qu'elle 
va  dire,  si  elle  sait  que  mam'selie  Emma  n'a  pas  cM'la 
vérité?... 


SCÈNE    XI 

FANCnETTE,  Madame  NOIROL  et  JAVOTTE 
entrant  par  la  droite. 

MADAME   NOIROL   i  Javoi'.e  saai  tolr  Fanchete. 

Ainsi  vous  êtes  sûre  ? 

JAVOTTE. 

Comme  d'avoir  mes  deux  oreilles,  madame. 

MADAME    NOmOL,   apercevant  i?ancheue. 

Ah!  je  vous  cherchais,  Fancliette. 

FANCHETTE  ,  embarrassée  et  regardant  i  chaque  in^iant  veu  1«  1  i. 

Moi,  ma  marraine  ? 

MADAME  NOÏROL. 

Approchez...  Emma  vous  a  conduite  dans  le  jard"a 
avant  mon  arrivée? 
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FANCHETTE,   hésiUnt. 

Dans  le  jardin?...  Oui,  marraine. 

MADAME   NOmOL. 

Elle  vous  a  montré  un  gros  livre. 

FANCHETTE,  vivement. 

Qu'était  plein  d'images  1 

MADAME    NOIROL. 

Et  que  vous  avez  laissé  tomber  dans  la  pièce  d'eau? 

(Fanchette  baisse  les  yeui  sans  réponrire.)  N'CSt-Ce  paS    Ce  qUO  VOUS 

avez  raconté  à  Emma,  ce  qu'elle  m'a  répété  devant 
VOUS?..,  à  moins  qu'elle  n'ait  menti... 

FANCHETTE  ,   toujours  les  7eux  baissés. 

Je  dis  point  ça,  ma  marraine. 

MADAME   NOmOL,   vivement. 

Alors  c'est  vous  qui  mentiez;  car  ce  livre...  Javotte 
vient  de  le  trouver  dans  votre  panier  I 

FANCHETTE,   reculant. 

Ah  !  mon  Dieu  1 

JAVOTTE. 

Elle  ne  peut  pas  dire  le  contraire,  il  était  caché  tout 
au  fond. 

MADAME   NOmOL. 

Ainsi  VOUS  aviez  trompé  ma  fille;  ce  livre  que  vous 
prétendiez  perdu...  vous  l'aviez...  volé. 
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.FANCHETïE  ,   mcc  un  cri. 

Volé...  moi...  ma  marraine...  Ali!  c'est  pas  pour  moi 
que  vous  avez  dit  ce  mot-là...  moi,  voler...  ah  !  vous  ne 
croyez  pas  ça,  ma  marraine,  n'est-ce  pas...  vous  ne 
pouvez  pas  croire... 

MADAME    NOmOL. 

Mais  comment  alors  aviez-vous  ce  livre? 

FANCHKTTE. 

Je  l'ai  trouvé  dans  !e  pr>.*it  bois. 

MADAME   NOIROL,   étonnée. 

Dans  le  Lois...  Emma  était  donc  allée ?... 

JAVOTTE ,  à  part. 

Oh! 

FANC METTE,    emljarrasscc 

Ma  marraine... 

MADAME   NOIROL. 

Mais  c'est  impossible;  Javotte  l'aurait  su,  et  d'ailleurs 
cette  histoire  de  la  pièce  d'eau...  (Avec  indignation.)  Vous  es- 
sayez encore  à  me  tromper. 

FANCHETTE,  joignant  les  mains. 

Non;  ohl  non,  je  prends  Dieu  à' témoin... 

MADAME    NOmOL. 

Taisez-vous,  petite  malheureuse,  ne  prononcez  pas 
un  tel  nom  !  et  si  vous  voulez  que  je  vous  montre  quel- 
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que  indulgence,  que  je  ne  vous  dénonce  pas  à  vos  pa- 
rents, il  faut  que  le  mensonge  soit  avoué...  avoué  sur- 
le-champ...  avoué  à  genoux! 


SCÈNE  XII 

LES  MÊMES,  EMMA,  sortant  de  derrière  les  rideaux,  vient 
s'agenouiller  entre  Fanchetle  et  sa  mère  i. 

TOUS. 

Emma  ! 

MADAME    NOIROL. 

Que  faites-vous,  ma  fille? 

EMMA  ,    d'une  voix  entrecoupée. 

Ce  que  vous  venez  d'ordonner,  maman;  j'avoue  le 
mensonge...  à  genoux! 

MADAME    NOIROL. 

C'est  donc  vous  l 

EMMA  ,   avec  prière. 

Ma  mère  ! 

MADAME    NOIROL. 

Levez-vous.  Ainsi  j'avais  bien  deviné;  une  première 
désobéissance  ne  vous  a  point  permis  d'apprendre  la 
leçon  donnée,  et  vous  avez  supposé  la  perte  du  livre 
afin  de  cacher  votre  faute...  Condamnée  à  une  nouvelle 
étude,  vous  avez  espéré  y  échapper  par  une  feinte  ma- 

1.  Faiichette,  Emma,  madame  Noirol.  Javotto. 
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ladie,  et,  de  tromperie  en  trcmperie,  vous  nous  avez 
conduites  au  soupçon  injurieux  dont  je  viens  d'affliger 
cette  enfant  I 

FANCHETTE. 

Ah!  ma  marraine,  parlez  point  de  moi;  mam'selle 
Emma  a  été  assez  punie. 

MADAME   NOIROL. 

Oui,  punie  par  son  vice  lui-même;  désormais,  je  l'es- 
père, elle  comprendra  que  l'on  finit  toujours  par  être 
pris  dans  les  pièges  que  l'on  veut  tendre  aux  autres. 

lAVOTTE,    à  demi-voix. 

Ah  !  madame,  nous  v'ià  corrigées. 

MADAME   NOIROL. 

Je  le  désire  d'autant  plus  que  je  viens  d'obtenir  pour 
vous  un  poste  de  confiance,  ma  bonne.  Mon  frcre  vous 
emmène  comme  femme  de  charge,  en  Bretagne. 

JAVoTTE. 

En  Bretagne  1 

MADAME    NOIRCI 

Vous  partirez  demain. 

JAVOTTE. 

Jésus!  en  Bretagne!...  je  suis  sûre  d'être  massacrée 
par  les  Bédouins  I 

MADAME   NOIROL  ,   à  Emma. 

Quant  à  vous,  Emma,  votre  conduite  à  venir  prou- 
yera  si  vos  regrets  sont  sincères;  mais,  pour  le  mo- 


COMME  ON  FAIT  SON  LIT  ON  SE  COUCHE.      119 

ment,  comme  la  famille  Durosoir  vous  croit  malade, 
vous  garderez  la  chambre. 

EMMA. 

Moi,  maman? 

MADAME    NOm&L. 

Aimez-vous  mieux  que  je  raconte  tout? 

EMMA,    vivement. 

Oh  !  non. 

MADAME    NOIROL. 

Alors  résignez-vous,  reprenez  votre  bonnet  de  nuit... 
(Elle  le  lui  met)  et  tâchez  de  vous  rappeler  une  autre  fois 
que  ;  Comme  on  fait  son  lit  on  se  couche. 


LA.  VIEILLE  COUSINE 


IL  NE  FAUT  PAS  JUGER  L'ARBRE  D'APRES  L'ECORCE 


PERSONNAGES 

Madame  LANGLOIS,  veuve  (quarante  à  cinquante  ans). 

EUGÉNIE,  sa  fille  (vingt  ans,  un  peu  bel  esprit). 

CAROLINE,  sa  fille  (dix-huit  ans,  un  peu  coquette). 

URSULE,  cuisinière  (quarante-cinq  ans,  très-bavarde). 

LILI  DU  ROC,  cousine  de  madame  Langlois  (cinquante  ans, 
petite  bossue). 


LA  VIEILLE  COUSINE 


IL  NE  FAUT  PAS  JUGER  L'ARBRE  D'ÂPRES  L'ECORCÏÏ 


La  scène  se  passe  à  Ville-d'Âvray,  près  Paris.  Le  théâtre  re- 
présente un  salon  de  campagne;  portes  au  fond,  à  droite  et  à 
gauche;  chaises  et  fauteuils.  A  droite  et  à  gauche,  des  guéri- 
dons et  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire.  A  gauche  une  cheminée, 
au-dessus  de  laquelle  se  trouve  une  glace. 


SCÈNE   PREMIÈRE 


EUGÉNIE,  assise  près  du  guéridon  à  droite  et  cherchant 
dans  un  dictionnaire  des  rimes. 


EUGENIE.  Elle  regarde  à  la  pendule. 

Déjà  trois  heures!  et  ces  vers  pour  la  fête  de  maman 
ne  sont  point  achevés...  ce  sont  les  rimes  et  la  mesure 
qui  m'arrête»; t.. .  Sans  la  mesure  et  la  rime,  je  ferais 
des  vers  très-facilement...  Mon  Dieu  !  je  voudrais  pour- 
tant finir...  Le  commencement  est  si  bien...  Cela  a  quel- 
que chose  de  majestueux  et  de  noble... 

Elle  lit  a^ec  nn  peu  d'emphase.) 
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A  la  fête  des  rois  le  flatteur  l';iit  entendre 

Pour  leurs  vaines  grandeurs  mille  vœux  complaisants; 

Mais  le  plus  doux  souhait  pour  une  mère  tendre. 

Est... 

Voyons  donc...  quel  est  le  plus  doux  souhait  que  l'or: 
puisse  faire  pour  une  mère  tendre?...  Il  faut  que  cela 
soit  quelque  chose  qui  rime  eu  an.ta...  (eiib  cherche  dans  le 

Uiclionnaire  des  rimes.)  Vollà  :  chiendeiltî  —  NOU,  06  U'eSt  paS 

cela!  —  Uaren(j$'.  —  Pas  davantage;  —  je  ne  peux  pas 
aller  souhaiter  des  harengs...  —  Adjudants...  seypents... 
cure-dents...  Ah  !  c'est  comme  un  fait  exprès...  (eiu  referme 
le  dictionnaire  avec  humeur.)  Jo  u'al  pas  d'idée  qui  mc  donuB 
une  rime,  et  impossible  de  trouver  une  rime  qui  me 
donne  une  idée...  C'est  bien  la  peine  d  avoir  un  diction- 
naire!... 

SCÈNE    II 

CAROLINE  paraissant  à  la  porte  du  côté  gauche,  les  épaules 
couvertes  d'un  peignoir  jeté  sur  sa  robe,  et  arrangeant  ses 
cheveux;  EUGÉNIE. 

CAR0LINJ5,  ** 

Eugénie!  Eugénie! 

EUGÉNIE. 

Eh  bien  ? 

CAROLINE 

Ah!  ma  chèi-e  enfant,  quel  malheur l 

EUGÉME. 

Que  veux-tu  dire? 
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CAROLINE. 

Tu  sais  bien  que  j'avais  envoyé  Baptiste  chez  les  de- 
moiselles Saint-Clair,  nos  voisines,  pour  leur  emprunter 
une  parure  ? 

EUGÉNIE, 

Eh  bien! 

CAROLINE. 

■  Eh  bien!  les  demoiselles  Saint-Clair  sont  retournées 
à  Paris. 

EUGÉNIE. 

Alors  tu  te  coifferas  simplement  en  cheveux. 


Me  coiffer  en  cheveux!  tu  veux  que  je  représente  une 
Muse  sans  ornements  de  tête?...  C'est  impossible,  ma 
chère;  si  je  n'ai  point  de  parure,  tes  vers  paraîtront 
détestables. 

EUGÉNIE. 

Rassure-toi;  je  crois  bien  qu'ils  ne  seront  pas  faits! 
ainsi  tu  n'auras  pas  besoin  de  t'habiller  en  Muse. 

CAROLINE  ,  qui  s'arrange  devant  le  miroir,  à  gauche. 

Par  exemple!  et  mon  costume  !  Ah  !  ma  chère  !  il  me 
Ta  trop  bien  pour  que  j'y  renonce;  je  suis  décidée  à  le 
mettre,  quoi  qu'il  arrive. 

EUGÉNIE. 

Mais  si  tu  n'as  prs  de  vers  à  réciter? 
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Eh  bien!  je  serai  la  Poésie...  en  prose...  L'important 
n'est  pas  de  réciter  des  strophes,  c'est  d'avoir  une  coif- 
fure... Voyons...  comment  donc  se  coilfaient  les  Mu- 
ses?... à  la  chinoise  ou  à  la  Marie  Stuart? 

(Elle  arrange  ses  cheveux  devant  le  miroir.) 

EUGÉNIE,  un  peu  impatientée. 

Écoute,  ma  chère  Caroline,  tu  ferais  bien  mieux  de 
me  laisser  terminer  ma  pièce  de  vers  et  de  t'occuper  de 
tous  les  préparatifs... 

CAROLINE. 

Les  préparatifs  ?  Ursule  s'en  est  chargée. 

EUGÉNIE. 

Mon  Dieu!  Ursule  est  certainement  pleine  de  bonne 
volonté;  mais  tu  sais  que  quand  elle  a  commencé  à 
causer,  le  temps  s'écoule  sans  qu'elle  s'en  aperçoive.. . 
surtout  quand  elle  parle  de  son  ancienne  maîtresse 
polonaise. 

CAROLINE  ,  riant. 

La  princesse  Krakinoski  I 

EUGÉNIE. 

Si  on  ne  se  hâte  pas,  je  tremble  que  maman  ne  devine 
quelque  chose. 

CAROLINE. 

C'est  impossible,  elle  ne  se  doute  de  rien  et  elle  est 
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allée,  en  st?  promenant,  jusqu'à  la  poste  chercher  ses 
lettres. 

EUGÉNIE. 

Pourvu  qu'aucune  visite  ne  vienne  nous  déranger! 


Eh!  n,on;  tu  sais  bien  que  notre  été  se  passe  à  Ville- 
d'Avray  sans  que  nous  voyions  personne  !  Dès  que  le 
mois  d'août  arrive,  toates  nos  counaissances  tombent 
malades...  afin  de  partir  pour  les  eaux,  (soupiram.)  Il  n'y 
a  que  nous  qui  sommes  obligées  de  nous  bien  porter, 
parce  que  maman  a  ici  une  petite  maison  où  elle  veut 
passer  les  beaux  jours...  Elle  devrait  savoir  pourtant 
que  ce  n'est  plus  la  mode  d'aimer  la  campagne...  On  dit 
que  c'est  bourgeois  I 


SCÈNE    III 

LES  MÊMES,  URSULE  accourant  par  la  porte  du  côté  droit; 
elle  porte  du  beurre  et  des  œufs  dans  son  panier  i. 

URSULE,  parlant  très-Tile. 

Impossible  de  le  trouver!...  Où  est-il  donc  passé?... 
Ah  !  mesdemoiselles,  vous  n'auriez  pas  vu  Baptiste,  s'il 
vous  plaît? 

CAROLINE. 

Mais  il  est  occupé,  je  crois,  à  faire  les  bouquets  pour 
noire  fête. 

1.  Caroline,  Ursule,  Eugénie. 
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Encore!  ah!  quel  lambin!  quand  je  pense  que  j'ai 
déjà  eu  le  tomps  d'aller  au  village  tout  acheter...  Voyez, 
mesdemoiselles...  du  beurre  frais  et  des  œufs  item  !  c'est 
pour  mon  entremets,  vous  savez,  la  fameuse  crème 
bachique...  un  mets  que  la  princesse  Krakinoski  disait 
toujours  qu'il  n"a  pas  son  pareil  dans  les  trente-six 
parties  du  monde...  Il  paraît  que  ça  a  été  inventé  en  An- 
gleterre... où  ils  font  tout  à  la  mécanique,  même  les 
^îomb-boudi7is.  —  Avec  ça  vous  aurez  des  œnfs  en  sur- 
prise, un  vrai  maiîger  des  dieux  ! 

EUGÉNIE,  avec  l'inlention  de  congédier  Ursule  afin  de  travailler. 

Nous  nous  en  rapportons  à  vous,  Ursule;  nous  savons 
que  vous  êtes  un  cordon-bleu. 

URSULE. 

Conmie  mademoiselle  se  fait  l'honneur  de  me  le  dire, 
un  cordon-bleu  premier  numéro!  à  preuve  que  la  prin- 
cesse Krakinoski,  qui  avait  fait  ses  quatre  repas  dans 
les  hautes  et  basses  cours  de  l'Europe,  déclarait  que  je 
ne  craignais  personne  pour  les  soiiijirs  de  nonne,  le  poidet 
à  la  parole,  Vanguille  au  soleil  et  tous  les  autres  plats 
généralement  quelconques.  Il  n'y  a  qu'un  seul  ragoût 
qui  m'a  toujours  tenu  rigueur  et  que  je  donnerais  deux 
doigts  de  votre  main  pour  le  réussir;  cest  Vile  flottante, 
entremets  né  en  Provence,  qui  est  un  pays  sauvage, 
comme  toutes  les  campagnes  hors  Paris. 


Vous  avez  été  cependant  élevée  dans  une  de  ces  cam- 
pagnes, ma  bonne. 
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URSULE,  un  peu  piquoc. 

C'est  vrai,  mademoiselle,  mais  personne  n'est  respon- 
sable du  malheur  de  sa  naissance.  A  cette  heure  je  suis 
de  Paris  par  l'intelligence,  si  bien  que  j'abomine  tout  ce 
qui  vient  de  la  province,  à  commencer  par  les  domesti- 
ques. Des  gens  sans  la  moindre  éducation,  qui  ne  savent 
rien  !  Quand  vous  pensez  qu'il  y  en  avait,  l'an  dernier, 
une  chez  votre  tante  qui,  quand  on  lui  disait  de  porter 
une  lettre  au  château,  demandait  le  nom  de  la  rue  !  Ça 
fait  honte  à  l'espèce  humaine,  ma  parole  d'honneur! 

EUGÉNIE,  à  part. 

Décidément  je  ferai  mieux  d'aller  travailler  ailleurs*. 

(Elle  va  pour  sortir  par  la  porte  du  côlé  gauche  et  recule  tout  i  coup.)  Ah!... 

voici  maman! 

URSULE. 

Madame  Langlois  ! 

CAROLLXE. 

Ah  !  grand  Dieu  !  si  elle  voit  nos  préparatifs,  elle  va 
tout  deviner  ! 

URSULE. 
Faut  tout  cacher  !  (Elle  relève  son  tablier  sur  le  panier  qu'elle  porte. 

A  Caroline.)  Otez  vctre  peignoir,  mademoiselle  Caroline. 

CAROLINE,   qui  a  ôté  son  peignoir. 

Comment  faire  pour  que  maman  ne  l'aperçoive  pas?... 
Ah!  sous  votre  tablier! 

(Elle  fourre  son  pei^oir  sous  le  tablier  d'Ursule.) 
1.  Eugénie,  Ursule,  Caroline. 
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Eh  bien!  eh  bien...  vous  le  mettez  sur  le  beurre 
frais! 

EUGENIE,  qui  a  repris  les  papiers  posés  sur  les  guéridons  et  les  a  caches 
dans  la  poche  de  son  tablier,  cherche  où  mettre  son  dictionnaire. 

Ramassons  tous  ces  papiers...  Mais  le  dictionnaire... 
(courîni  à  Ursule.)  Vïtc  !  prcuez  garde  qu'on  ne  le  voie! 

(Elle  le  fourre  sons  le  tablier  d'Ursule.) 
URSULE. 

Ah!  grand  Dieu!  vous  allez  écraser  les  œufsl 

EUGÉNIE. 

Eh!  non! 

URSULE. 

C'est  fait,  mademoiselle  !  (Entr-ouvrant  son  tawier.)  Voyez  l 

EUGÉNIE. 

Cachez  donc  cela  I 


SCÈNE   IV 

Madame  LANGLOIS,  entrant  par  le  fond,  LES  MÊMES 
MADAME  LANGLOIS,  qui  tient  une  lettre  à  la  main. 

Mes  enfants,  je  vous  dérange  peut-ôtre?... 

I.  Eugénie,  Ursule,  CaroUne,  madame  Langlois.  . 
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EUGÉNIE,  embarrassée. 

Pourquoi  donf,  maman? 

CAROLINE,  de  mêms. 

Au  contraire! 

URSULE,  de  mîrae. 

Certainement...  Madame  est  arrivée  très  à  propos... 
(Bas,  à  Eugénie.)  Ils  sottt  cassés,  mademoiselle,  je  sens  que 
ça  coule! 

EUGÉNIE,  bas. 

Silence,  donc  I 

MADAME  LANGLOIS. 

Je  suis  bien  aise,  au  reste,  de  vous  rencontrer,  car 
j'ai  une  nouvelle  à  vous  annoncer. 

CAROLINE. 

Quoi  donc,  maman  ? 

MADA5IE  LANGLOIS. 

Vous  n'avez  point  oublié  notre  vieille  cousine  Duroc, 
de  Landerneau? 

EUGÉNIE. 

Dont  le  frère  vient  de  mourir  après  vous  avoir  fait 
un  procès  si  injuste? 

CAROLINE. 

Qu'il  a  gagné. 

MADAME  LANGLOIS. 

Précisément.  Eh  bien!  cette  lettre  m'annonce  SOQ 
arrivée  à  Ville-d'Aviay. 
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URSULE,   otTrajée. 

L'arrivée  du  défunt  ? 

MADAME  LAiNGLOIS. 

Eh!  non,  de  sa  sœurl 

EUGÉNIE. 

Quoi  !  notre  cousine  va  venir? 

CAROLINE. 

Chez  nous  î 

MADAME  LANGLOIS. 

Aujourd'hui  même. 

EUGÉNIE  et  CAROLINE. 

Aujourd'hui! 

URSULE. 

Ah!  Jésus!  comment  allons-nous  faire?...  Je  cours 
avertir  Baptiste. 

MADAME  LANGLOIS. 

Je  vieos  de  l'envoyer  à  Sèvres  pour  attendre  la  dili- 
gence au  passage.  Veuillez  voir  vous-même,  Ursule,  s'il 
rien  ne  manque  dans  la  chambre  verte. 


J'y  vais,  madame,  (a  part.)  Eh  bien!  en  voilà  une  tuile 
qui  nous  tombe!  et  une  provinciale  encore!...  Ah!  si 
elle  croit  qu'elle  sera  la  bien  venue,  par  exemple... 

{Vejant  que  madame   Langloij  la   regarde  ;  haut.)    J'y  VaiS,  j'y  VaiS... 

(a  p»ri.)  Et  ma  crème  bachique  qu'est  pas  encore  commen- 
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cet...  Et  les  œufs  qui  coulent  toujours...  (Haut.)  Voilà, 
aiadame!  (a  pan.)  Ah!  la  princesse  Krakinoski  avait 
bien  raison  de  dire  que  les  malheurs  vous  arrivaient 
toujours  par  accident!.,. 

(E'ie  sort  par  la  gauche.) 


SCÈNE  V 

Madame  LANGLOIS  reste  un  instant  seule,  EUGÉNIE  et 
CAROLINE,  étant  remontées  vers  le  fond  et  causant  bas. 

MADAME  LAXGLOIS,  à  part. 

Cette  arrivée  inattendue  dérange  ici  tous  les  plans  ; 
ces  pauvres  enfants  vont  être  bien  embarrassées  pour 
me  préparer  leur  surprise...  Quand  je  suis  seule  je 
ferme  les  yeux,  je  m'absente;  mais  la  cousine,  qui 
n'est  point  avertie,  va  être  un  obstacle... 

(Eugénie  et  Caroline  redescci-dent  a^ec  des  signes  de  contrariété!.) 


Mais  comment  se  fait-il,  maman,  que  mademoiselle 
Duroc  vienne  ainsi  nous  voir  sans  être  invitée? 

MADAME  LANGLOIS. 

Elle  a  pensé  que  la  paienté  était  un  titre  suffisant. 

CAROLINE. 

Cette  parenté  n'a  pas  empêché  son  frère  de  vous  iu- 
tenler  un  procès  qui  a  duré  quinze  ans  ! 


EDgénie,  uadame  Langloif    Caroline. 
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EUGÉNIE. 

Et  qui  vous  a  causé  tant  de  chagrin I 

MADAME  LANGLOÏS. 

11  est  vrai  que  j'ai  eu  à  me  ploindre  sérieusement  du 
frère,  et  que  ses  cliicanes  m'ont  enlevé  une  partie  de  la 
fortune  qui  doit  vous  appartenir;  mais  la  sœur  n'a  point 
pris  de  part  directe  à  ces  actes,  et  Lien  que  sa  résolution 
m'ait  surprise,  je  suis  dé(  idée  à  la  recevoir  avec  toute 
la  politesse  que  l'on  doit  à  ses  hôtes. 


Et  savez-vous,  maman,  si  elle  doit  rester  ici  long- 
temps ? 

MADAME  LANGLOIS. 

Je  le  crains;  sa  lettre  parle  de  l'isolement  dans  le- 
quel la  mort  de  son  frère  vient  de  la  laisser,  et  elle 
témoigne  le  désir  de  se  rapprocher  du  reste  de  sa  fa- 
mille. 

CAROLINE. 

Ah!  mon  Dieu!  qu'allons-nous  devenir 

EUGÉNIE. 

Que  faire  d'une  vieille  cousine  qui  arrive  de  Lan- 
derncau? 


Elle  n'aura  aucun  de  nos  goûts,  aucune  de  nos  habi- 

irdcsl 
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EUGÉNIE. 

Je  suis  sûre  qu'elle  ne  sait  parler  que  de  tricot!... 

CAROLINE. 

Et  qu'elle  porte  des  gants  de  peau  de  lapin! 

MADAME  LANGLOIS. 

Allons,  mes  enfants,  pas  de  préventions.  J'aurais  pré- 
féré, comme  vous,  éviter  celte  visite;  mais,  puisque  la 
chose  est  impossible,  faisons  bon  visage. 

EUGÉNIE. 

Oh  !  maman,  je  ne  pourrai  jamais. 

CAROLINE. 

Ni  moi  ! 

UGÉNIE. 

Une  inconnue  dont  je  n'avais  jusqu'ici  entendu  pro- 
noncer le  nom  qu'à  propos  des  chagrins  que  vous  cau- 
sait ce  procès  ! 

CAROLINE. 

Qui  s'invite  elle-même  chez  nousl 

EUGÉNIE. 

Ceci  prouve  d'abord  très-peu  d'esprit... 

CAROLINE. 

Oh!  je  suis  certaine  d'avance  qu'elle  sera  insuppor- 
table! 
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MADAME   LANGI.OI.S,   scrieu;cment. 

De  grîice,  pins  d'indulgence.  J'ai  à  peine  entrevu 
autrefois  mademoiselle  Duroc,  mais  autant  qu'il  m'en 
souvient,  elle  ne  mcritail  point  toutes  ces  répugnances. 
Au  reste  nous  en  jugerons.  Je  vous  recommande  seule- 
ment de  nouveau  la  politesse;  c'est  pour  nous  un  de- 
voir... d'autant  que  son  infirmité  lui  donne  droit  à 
plus  d'égards. 

EUGÉNIE. 

Quelle  infirmité? 

MADAME    LANGLOIS. 

Ne  vous  l'ai-je  point  dite? 

CAROLINE. 

Nullement. 

MADAME    LANGLOIS. 

Eh  bien!  elle  est...  elle  est  bossue! 

EUGÉNIE   ET   CAROLINE. 

Bossue  ! 

CAROLINE. 

Alil  ciel  !  il  ne  manquait  plus  que  cela! 

EUGÉNIE. 

On  dit  que  les  bossus  sont  si  méchants  ? 

CAROLINE. 

Et  ils  sont  si  laids  î 
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MADAME   LANGLOIS,  un  peu  scvàremenl. 

Prenez  garde,  mes  filles!  ce  qui  est  surtout  laid  et 
méchant,  c'est  le  défaut  de  compassion  pour  le  mal- 
heur; c'est  l'égoisme  qui  nous  fait  malveillants  parce 
que  nous  sommes  contrariés;  c'est  l'oubli  de  l'affection 
et  du  respect  que  nous  devons  au  membre  de  la  fa- 
mille qui  vient  chercher  notre  hospitalité. 

EUGÉNIE,   embarrassée. 

Pardon,  maman. 

CAROLINE,   de  même. 

Nous  n'avons  pas  voulu  vous  déplaire. 

MADAME    LANGLOIS,   aTec  bonté. 

Je  le  sais,  mes  enfants;  mais  quelque  intempestive 
que  puisse  paraître  la  venue  de  notre  vieille  cousine, 
songez  qu'il  ne  faut  point  le  lui  laisser  voir. 

EUGÉNIE,   à  part. 

On  se  contentera  de  le  penser. 

MADAME    LANGLOIS. 

Et  surtout  si  quelque  chose,  dans  sa  toilette  ou  dans 
sa  personne,  vous  paraissait  bizarre,  gardez-vous  de 
fire! 

CAROLINE. 

On  se  mordra  les  lèvres,  maman. 

MADAME    LANIJLOIS, 

Écoutez...  j'entends  des  voix.. 
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SCÈNE  VI 

LES  MÊMES,  URSULE  accourant  par  la  droite. 

uasuLE. 
La  voilà  !  la  voilà  ! 

EUGÉXIE. 

Qui  donc? 

URSULE. 

La  cousine  de  campagne...  oh!  mesdemoiselles,  faut 
qu'elle  soit  habillée  à  la  mode  du  Congo!  Figurez-vous 
un  chapeau  qui  a  l'air  d'un  parapluie,  une  pelisse  gar- 
nie de  queues  de  renards,  une  robe  vert  pomme... 

MADAME   LANGLOIS,  l'interrompant  d'un  ton  sérient. 

Assez,  Ursule! 

CAROLINE,  qui  regarde  à  la  porte  da  fond. 

Elle  a  un  perroquet  ! . 

EUGÉNIE,  regardant  également. 

Cl  un  petit  chien! 

URSULE. 

C'est  une  ménagerie  qui  arrive.  (Madame  Langiois  lui  unee 

u   regard  sévère.)    On    SC    tait,    madame!...    (Madame    Langlois   sort 
poar  «lier    au-devant   de    la    vieille    cousine.)  Ah!    grand    DiCU  I    Sl    la 

princesse  avait  vu  çal...  elle  aurait  ri,  mais  ri  qu'elle 
s'en  serait  donné  une  entorse  à  la  rate...  (Reg.r*iBt.) 
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Ajoutez  qu'elle  a  le  dos  fait  comme  un  moule  de  pain  de 

Savoie.    (eIIb  rit.)  Ah!  ah!   ah!   (S'arrêtant  brusquement  à  l'enlrce  de 
::i>i.me  Langlois.)  Oh  I 


SCExNE  VII 

LES  MÊMES,  LA  VIEILLE  COUSINE,  Madame  LAN- 
GLOIS, qui  la  conduit,  entrant  par  le  fond;  EUGÉNIE  et 
CAROLINE  sont  remontées  à  gauche. 

la  vieille  cousine  est  bossue,  en  costume  de  voyage  très-grotesque; 
elle  porte,  de  la  main  gauche,  une  cage  qui  renferme  an  perroquet,  et, 
sous  le  bras  droit,  un  petit  chien  i. 

MADAME    LANGLOIS. 

Veuillez  entrer,  mademoiselle,  et  soyez  la  bien 
venue. 

LA  VIEILLE   COUSINE. 

Merci,  ma  chère  madame  Langlois...  J'arrive  ici 
comme  un  coup  de  tonnerre,  sans  invitation;  mais  il 
faudra  bien  que  vous  me  pardonniez...  Où  sont  donc 
vos  filles? 

MADAME    LANGLOIS. 

Approchez,  Eugénie  et  Caroline. 

(Eugénie  et  Caroline  saluent.) 

LA   VIEILLE    COUSINE. 

Comment,  elles  me  saluent!  (Aiiantà  eiies.)  Mais  venez 
donc  m'embrasser  ^  ! 

1.  La  vieille  cousine,  madame  Langlois,  Eugénie,  Caroline,  Ursule. 
1.  Madame  Langlois,  la  vieille  cousine,  Eugénie,  Caroline,  Ursula. 
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EUGÉNIE,    l'embrassant. 


Pardon  ! 


CAROLINE,    l'embrassant. 


Madame!... 


L\   VIEILLE   COUSINE,  passant  i   droite  pour  poser  la  cage  sur  le  pif- 
ridon  et  remarquant  Ursule  *. 

Ah!...  c'est  la  bonne?...  bonjour,  ma  chère!  elle  a  un 
air  qui  me  plaît. 

URSULE,   saluant. 

Madame  !  (>  part.)  Du  moins  elle  a  du  goût. 

MADAME   LANGLOIS. 

Baptiste  a  porté  les  bagages  dans  votre  appartement  • 
permettez-moi  de  vous  débarrasser... 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

De  mon  chien  et  de  mon  perroquet?  merci!  (Madame 

Longlois  passe  près  de  la  vieille  cousine  et  lui  prend  son  chien  ".)  Ail!   CGIu 

doit  VOUS  paraître  bien  ridicule  de  ne  marcher  ainsi 
qu'avec  une  collection  d'animaux;  mais,  que  voulez- 
vous?  quand  on  est  seule,  on  se  fait  une  société  comme 
on  peut,  on  se  rejette  sur  les  bêtes...  à  défaut  d'enfants. 

(voyant  que  Caroline  et  Eugénie  se  détournent  pour  rire.)  Ça  fait  TIVQ  ICS 

petites  cousines. 

MADAME    LANGLOIS. 

Ne  croyez  pas... 

1.  Madame  Langldls,  Eugénie,  Caroline,  la  vieille  cousine,  Ursule. 

2.  Eugénie,  Caroline,  madame  Langlois,  la  vieille  coasine,  Ursula. 


LA  VIEILLE  COUSINE. 


LA    VIEILLE  COUSINE. 


Oh!  ne  cherchez  point  à  les  excuser;  je  comprends 
qu'on  s'étonne  de  mon  amitié  pour  Azor...  avec  cela  il 
me  ressemble...  II  n'est  pas  beau!  mais,  en  revanche, 
il  a  des  qualités  sérievises.  D'abord,  il  est  reconnaissant 
de  ce  qu'on  fait  pour  lui,  puis  il  ne  remarque  point  mes 
infirmités,  il  ne  s'en  moque  jamais...  Il  y  a  bien  des 
gens  qui  n'ont  point  la  môme  indulgence... 

(Eugénie  et  Caroline  paraissent  embarrassées.) 
MADAME    LANfiLOIS. 

Voulez- vous  qu'Ursule  emporte  aussi  la  cage? 

LA  VIEILLE   COUSINE. 

Non,  je  garde  Jacquet,  il  est  trop  ennuyeux  pour  que 
j 'en  fatigue  les  autres. 


Oh!  cela  plaît  à  dire  à  madame...  ces  oiseaux-là  sont 
si  intéressants!...  ma  mère  en  avait  un  superbe  qui 
parlait  comme  dix  personnes...  J'ai  été  élevée  avec  lui. 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

Et  on  voit  que  vous  avez  profité  de  votre  éducation. 

URSULE,    saluant. 

Oh  !  madame  est  trop  bonne.  Elle  verra  comme,  son 
perroquet  et  moi,  nous  nous  entendrons...  (au  perroquet.) 
N'est-il  pas  vrai,  Jacquot?...  Bonjour,  Jacquotl...  Me 
connais-tu,  Jacquot? 
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LE  PERROQUET,  trèj-îoi». 

Bavarde  1 

URSULE. 

Hein?... 

(Tont  le  monde  rit.) 

LA   VIEILLE   COUSINE. 

Dame!  ma  chère,  vous  lui  demandez  s'il  vous  con- 
nait  I 

MADAME   LANGLOIS, 

La  chambre  de  notre  cousine  est  prête,  et,  si  ellô  dé- 
sire quitter  ses  habitts  de  voyage... 

LA   VIEILLE   COUSINE. 

Volontiers,  (a  caroune  et  à  Eugénie.)  Au  revoir,  chéries. 

CAROLINE   et  EUGÉNIE. 

Madame!... 

LA   VIEILLE   COUSINE. 

Qu'est-ce  que  c'est?...  madame!...  Vous  voulez  donc 
me  traiter  en  étrangère?  Appelez-moi  par  mon  petit 
nom,  la  vieille  cousine  Lili... 

URSULE,  montrant  la  porte  i  droite. 

C'est  par  ici...  (Au  moment  où  la  vieille  cousine  passe  devant  Ursule 
»itc  le  perroquet,  celui-ci  crie  :  BAVARDE     !  ) 

1.  Une  personne  cachce  parle  pour  le  perroquet. 
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LA   VIEILLE   COUSINE,  au  perroquet. 

Voulez-vous  bien  vous  taire,  monsieur  I  est-ce  qu'oa 
dit  comme  cela  tout  haut  ce  qu'on  pense? 

(Elle  sort  par  la  droite  avec  madame  Langloia.) 


SCÈNE  VIII 

EUGÉNIE,  CAROLINE,  URSULE. 

URSULE,  à  part. 

En  voilà-t-il  un  oiseau  insolent!...  Ah!  ça  ns  donne 
pas  grande  idée  des  gens  qui  se  sont  occupés  de  son 
éducation. 

(Eugénie  et  Caroline  restent  vis-à--vis  l'une  de  l'antre,  se  regardant.) 
EUGÉNIE. 

Eh  bien  ! 

CAROLINE. 

Voilà  donc  ce  que  c'est  qu'une  cousine  de  Lander- 

URSULE. 

Est-ce  que  je  vous  avais  trompées,  mesdemoiselles, 
quand  je  vous  parlais  du  costume? 

EUGÉ.NIE. 

C'est-à-dire  qu'on  se  croirait  au  carnaval. 

CAROLINE. 

Quand  nous  sortirons  avec  elle,  tout  le  monde  s'arrê- 
tera comme  pour  le  bœuf  gras. 
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URSULE. 

Sans  compter  les  désagréments  qu'on  va  avoir  avec 
son  chien  et  son  perroquet...  des  bûtes  qui  n'ont  pas  de 
principes  I 

EUGÉNIE. 

Voilà  toutes  nos  habitudes  dérangées!  maintenant  il 
sera  impossible  de  lire  en  commun  le  soir. 

CAROLINE. 

Et  d'aller  promener  à  cheval. 

EUGÉNIE. 

Mademoiselle  Duroc  doit  détester  la  littérature. 

CAROLINE. 

Et  la  toilette. 

EUGÉNIE. 

Ajoutez  qu'elle  va  retenir  aujourd'hui  maman  à  la 
maison,  nous  ne  pourrons  faire  nos  préparatifs  à  son 
insu!... 

CAROLINE. 

Je  ne  suis  pas  encore  habillée! 

EUGENIE. 

Ma  pièce  de  vers  ne  sera  jamais  faitel 

URSULE, 

El  moi ,  mes  entremets  qui  ne  sont  pas  commencés  ! 
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Ah  !  quel  malheur  d'avoir  de  vieilles  cousines  de  pro- 
vince!... 

URSULE. 

La  voici! 

CAROLINE, 

Déjàl 

EnCÉNIE. 

Je  me  sauvai 

(Elle  entre  à  gauche.) 

SCÈNE  IX 

LES  MÊMES,  LA  VIEILLE  COUSINE;  elle  a  quitté  scn 
manteau  et  son  chapeau;  elle  porte  un  costume  simple  mai." 
convenable,  et  elle  est  coiffée  d'un  bonnet. 

LA  VIEILLE   COUSINE,  tenant  à  U  main  uns  petite  cassette. 

N'ayez  pas  peur,  mes  enfants;  je  ne  viens  pas  por 
VOUS  déranger,  au  contraire...  je  veux  vous  aider... 

(Elle  pose  la  cassette  «nr  le  guéridon  à  droita.J 
CAROLINB. 

Nous  aider? 

URSULE. 

Comment? 

LA  VIEILLE  COUSINl, 

Oui  ;  Baptiste  m'a  raconté  en  route  que  c'était  la  fêté 
de  madame  Langlois  *-.. 

1.  Caroline,  la  vieille  couiiue,  Uf&ule. 
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CAROLINE,  regardant  autour  d'eUa. 

Chutl 

URSULE. 

Madame  pourrait  entendre  l 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

Ne  craignez  rien  I  je  savais  que  sa  présence  devait 
vous  gêner,  je  viens  de  l'éloigner. 

CAROLINE. 

Vous? 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

En  lui  demandant  d'aller  payer  elle-même  au  bureau 
des  diligences  de  Sèvres  le  prix  de  ma  place. 

CAROLINE. 

Alors  nous  sommes  seules? 

LA   VIEILLE   COUSINE. 

Oui;  mais  vite  profitons-en!...  (a  crsnie.)  Vous,  d'a- 
bord, ma  bonne,  retournez  à  vos  fourneaux;  je  viens 
de  voir  en  passant  des  dispositions  superbes... 

URSULE. 

Mademoiselle  est  bien  honnête;  mais  quand  à  ça,  je 
puis  me  flatter  de  connaître  à  fond  tout  ce  qui  relève  de 
la  casserole  et  du  four  de  campagne.  Je  réussis  égale- 
ment dans  les  gelées,  les  crèmes,  les  pâtisseries,  et  je 
n'ai  jamais  échoué  que  sur  Vile  flottante. 
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LA  VIEILLE  COUSINE. 


Vile  flottante!  un  entremets  britannique!  j'ai  une  re- 
cette avec  laquelle  on  réussit  toujours. 

URSULE,  TJTement. 

Est-ce  bien  possible,  mademoiselle? 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

Je  vais  vous  l'écrire,  et  je  réponds  du  succès. 

URSULE. 

Ah!  mademoiselle,  que  de  remercîments...  (a  caroime.) 
Ceci,  mademoiselle,  prouve  cependant  de  l'instruction. 

CAROLINE,  à  part. 

En  cuisine. 

LA  VIEILLE  COUSINE,  qui  écrit  à  gauche  *. 

Vous,  ma  chère  Caroline,  il  paraît  que  Baptiste  n'a 
pu  vous  apporter  de  chez  votre  amie  ce  que  vous  lui  de- 
mandiez pour  votre  coiffure? 

CAROLINE. 

Quoi  !  vous  savez  ? 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

J'ai  heureusement  dans  ce  petit  coffret  quelques  rangs 
de  perles. 

CAROLINE,  s'approchint  wtment 

Des  perles  I 

I    li  TielUe  conrint,  Caroline,  Ursnlc. 
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LA  VIEILLE  COUSINE. 

Vous  n'avez  qu'à  voir  si  cela  peut  vous  servir...  (oon- 

E»:il  ce  quelle  a  écrit  à  Ursule.)  Voilà,  1113  bOUUe  ^.. 
URSULE. 

En  VOUS  remerciant,  mademoiselle.  Ah  1  Dieu!  si  je 
pouvais  réussir! 

LA  VIEILLE  COUSIXE. 

C'est  facile,  il  ne  faut  que  de  la  confiance...  et  dea 
œufs  frais... 

(Ursule  sort  par  la  droite.) 

CAROLI.XE,  qui  a  ouTerl  le  coffret 

Ah!  mais  c'est  un  collier  admirabel 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

Il  VOUS  plaît,  mon  enfant?...  alors  il  faut  le  garderl 

CAROLINE. 

Que  dites-vous?...  Ohl...  je  ne  voudrais  pas... 

LA  VIEILLE   COUSINE. 

Mais,  moi,  je  veux...  et  songea  qu'à  une  vieille  ps- 
rente  on  doit  obéissance. 

CAB0LIN2. 

Je  ne  puis  vous  priver... 

I4  La  Tisiile  u:-iSiBt,   brculo,  Caroline. 
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LA   VIEILLE   COUSINE. 


D'une  parure  de  bal!  Vous  me  trouvez  conc  tournto 
pour  la  danse  ? 

CAROLINE. 

Les  perles  sont  si  belles!... 

LA  VIEILLE   COUSINE. 

Qu'il  ne  faut  pas  les  laisser  cachées...  et  c'est  pour 
cela  que  vous  les  porterez. 

CAROLINE. 

Mais  qu'ai-je  fait  pour  mériter?... 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

Que  je  vous  aime?  Eh  bien!  vous  êtes  de  ma  famille  ? 
n'est-ce  point  assez,  chère  enfant?  Comptez-vous  dor.c 
pour  peu  de  chose  ces  liens  de  parenté  qui  nous  assu- 
rent des  protecteurs,  qui  nous  donnent  des  amis  avù:it 
que  nous  ayons  pu  en  choisir  ?  N'est-ce  rien  que  d'avoir 
une  communauté  de  nom,  d'intérêt,  d'honneur?  La  fa- 
mille, c'est  comme  une  seconde  patrie  dans  la  patrie; 
les  parents,  c'est  toujours  quelque  chose  de  nous-mê- 
mes! 

CAROLINE,  émue. 

Ah!  ma  cousine...  ce  que  vous  dites  là...  je  n'y  avais 
iranais  pensé  ! 

LA   VIEILLE   COUSINE,  souriant. 

Mais  maintenant  que  vous  ne  l'ignorez  plus,  vous 
prendrez  le  collier? 
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CAROLINE. 

Vraiment,  je  ne  sais  comment  vous  remercier. 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

En  vous  dépêchant  J'aller  le  mettre. 

CAROLINE,  l'embra«sant. 

Ah  I  VOUS  êtes  trop  bonne. 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

Alors  il  faudra  m'aimer  en  conséquence. 

CAROLINE. 

Je  vous  le  promets  1 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

Et  moi,  j'y  compte;  mais  vite  à  votre  toilette,  avant 
que  votre  mère  n'arrive! 

CAROLINE. 

J'y  cours.  (Elle  regarde  le  colUer  iTee  joie.)  Dieu!  leS  jOllOS 
perles!     (Embrassml  encore  UvielUe  «usine.)    Oh!    ma    COUSiûe, 

quel  bonheur  que  vous  soyez  venue  1 
SCÈNE  X 

LA  VIEILLE  COUSINE,  seule. 
LA  VIEILLE  COUSINE. 

Pauvre  enfant I  ma  vue  l'avait  effrayée...  je  conçois 
cela!  la  vieille  cousine  Lili  n'a  rien  de  bien  séduisant... 
aussi,  la  reçoit -on  d'abord,  comme  les  médecines 
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amères avec  une  grimace;  mais  elle  tâche  de  se 

faire  pardonner  comme  elles,  en  se  rendant  utile... 
Ah!  voici  l'autre  petite...  elle  a  l'air  de  composer... 
oui,  je  me  rappelle...  son  oncle  m'a  dit  que  c'était  le 
bas-bleu  de  la  famille. 


SCÈNE  XI 

EUGÉNIE,  entrant  par  la  droite  avec  un  papier  et  un  crayon 
à  la  main,  LA  VIEILLE  COUSINE, 


EUGÉNIE,  sans  voir  la  TÎeille  cousine. 

Je  n'en  sortirai  jamais;  ce  dernier  vers  est  d'une 
difficulté!..    ' 

LA  VIEILLE  COUSINE,   s'approchanl. 

Peut-on  voir  les  premiers  ? 

EUGÉNIE,  se  retournant. 

Ma  cousine!.. 

(Elle  cache  son  papier.) 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

Oh!  ne  cachez  rien;  je  sais,  ma  chère  enfant,  que 
vous  avez  un  faible  pour  la  poésie... 


Moi? 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

J'ai  même  vu  une  pièce  de  votre  façon  envoyée 
votre  oncle. 
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EUGÉNIE. 

Quoi!  il  vous  a  montré?... 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

C'était  une  élégie  à  la  lune!  on  s'occupe  beaucoup 
de  la  lune  à  notre  époque.  Tous  nos  poètes  lui  disent 
des  douceurs;  heureusement  que  c'est  loin...  elle  peut 
faire  la  sourde  oreille. 

EUGÉNIE. 

Ma  cousine  trouve  sans  doute  cela  bien  peu  raison- 
nable ? 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

De  faire  des  vers? 

EUGÉNIE. 

Oui. 

LA   VIEILLE   COUSINE. 

Pourquoi  donc,  s'ils  ne  sont  pas  mauvais?  j'adore  la 
poésie. 

EUGÉNIE. 

Vous? 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

La  preuve,  c'est  que  j'ai  fait  la  route  en  lisant  les 
Méditations  de  Lamartine. 

EUGÉNIE,  étonnée. 

Quoi!  on  connaît  Lamartine  à  Landerncaul 


LA  VIEILLE  COUSINE.  ir.''. 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

Et  on  l'imite,  ma  chère. 

EUGÉNIE. 

Comment  cela  ? 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

Je  VOUS  apporte  deux  volumes  de  vers  d'un  compa- 
triote. 

EUGÉNIE. 

Pour  moi? 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

Avec  un  envoi  de  l'auteur. 

EUGÉNIE. 

Se  peut-il!  oh!  que  je  voudrais  voir... 

LA  VIEILLE   COUSINE. 

Permettez  !...  il  y  a  pour  cela  une  condition. 

EUGÉNIE. 

Quelle  condition? 

LA  VIEILLE   COUSINE. 

C'est  que  je  commencerai  par  connaître  ce  que  vous 
venez  de  faire... 

EUGÉNIE. 

Moi?...  mais  je  n'ai  rien  encore...  qu'une  strophe 
commencée. 

9. 
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LA  VIEILLE  COUSINE. 

Lisez  votre  commencement. 

EUGÉNIE. 

Mon  Dieul  c'est  pour  la  fête  de  maman;  j'aurais 
voulu  exprimer  notre  tendresse  bien  simplement. 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

En  vers  alexandrins  ? 

EUGÉNIE. 

Précisément. 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

Voyons. 

EUGÉ.ME   Usant  : 

A  la  fête  des  rois  le  flatteur  fait  entendre 

Pour  leurs  vaines  grandeurs  mille  vœux  complaisants; 

Mais  le  plus  doux  espoir  pour  une  mère  tendre 

Est... 

LA   VIEILLE  COUSINE. 

Eh  bien  t 

Est  le  bonheur  de  ses  enfants. 

EUGÉNIE. 

Tiens  !  mais  cela  fait  le  vers  I 

J.\  VIEILLE  COUSINE. 

Vous  ne  l'aviez  donc  pas  irouyé  ? 
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EUGÉNIE. 

C'est-à-dire  à  peu  près il  me  manquait  seulement 

la  forme  et  la  rime!  mais  je  l'avais  en  idée! 

LA    VIEILLE    COUSINE,    malignement. 

Alors  je  l'ai  deviné. 

EUGÉNIE. 
Précisément.   (Elle  va  à  la  UWe  à  gauche  pour  écrire.)  Ah  !  Sl  je 

pouvais,  pendant  que  j'y   suis,    faire   une   seconde 
strophe. 

LA   VIEILLE    COUSINE,    malignement. 

Essayez  le  même  procédé. 

EUGÉNIE. 

Voyons. 

(Elle  est  assise  devaiit  le  guéridon  à  gauche  et  elle  semble  chercher.) 

SCÈNE  XII 

LES  MÊMES,  URSULE  avec  un  saladier. 
L-RSULE. 

Ah!  mademoiselle,  mademoiselle,  au  secours! 

BUGÉNIE,    effraïée. 

Qu'y  a-t-il? 

LA  VIEILLE  COUSIXfil. 

Qu'est-ce  que  c'est  t 
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URSULE. 

Mon  ile  flottante  s'en  va mon  île  flottante  est 

perdue  ! 

LA  VIEILLE   COUSINE. 

Oh!  vous  m'avez  fait  une  peur!... 


J'ai  pourtant  suivi  la  recette,  mademoiselle!  voyez; 
il  y  a  six  pommes,  cuites  à  l'eau  bouillante,  quatre 
blancs  d'œufs;  j'allais  mettre  le  reste... 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

Mais,  au  lieu  de  parler,  occupez-vous  doue  de 
battre... 

(Elle  prend  le  saladier  et  bat  les  œufs.) 
UnSULE. 

Aht  voilà!...  j'ai  un  peu  causé  avec  Baptiste.  C'est 
peut-être  ça  qui  est  cause... 

LA  VIEILLE  COUSINS. 

Vite,  les  autres  ingrédients  ! 

URSULB. 

Tout  de  suite. 

(Elle  sort  en  courant  par  la  droite.) 

LA  VIEILLE  COUSINE,  à  Eugdnia. 

Eh  bien  !  la  seconde  strophe  ? 
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EUGÉNIE. 

Je  cherche  (elle  reui). 

Mais  le  plus  doux  espoir  pour  une  mère  tendre 
Est  le  bonheur  de  ses  enfants. 

LA  VIEILLE  COUSINE,   dictant. 

Jouissez-en,  ô  vous  qui  nous  faites  joyeuses! 

EUGÉNIE. 
C'est  cela  (elle  écrit). 

URSULE,    rentrant  avec  du  sucre  et  de  l'eau  de  tleur  d'oranger; 
elle  regarde  dans  le  saladier. 

Oh  !  mademoiselle  !  voilà  Vile  qui  reparaît. 

EUGÉNIE,  écrivant. 
Jouissez-en... 

URSULE. 

Je  crois  bien  que  j'en  jouis. 

EUGÉNIE,    écrivant. 

...  0  vous  qui  nous  faites  joyeuses  ! 

URSULE,  à  la  vieUle  cou  Ins. 

Vous  voyez,  mademoiselle  Eugénie  aussi  en  est 
joyeuse...  —Oh!  c'est  une  vraie  mousse!  —  Dieul  si 
la  princesse  Krakinoski  voyait  ça  ! 

LA  VIEILLE   COUSINE,   dicUnt  : 

Aujourd'hui,  nous  n'avons,  ma  mère,  à  souhaiter 
Que... 

(a  rriu:e.)  Du  sucre  râpé  et  de  la  fleur  d'orange... 
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EUGÉNIE,    s'srrôlanl. 

Comment?...  mais  ça  ne  rime  pas... 

URSULE,  regardant  le  saladier. 

Je  ne  sais  pas  si  ça  rime,  mais  ça  monte  joliment  1 

EUGÉNIE  rëpélant. 

Aujourd'hui,  nous  n'avons,  ma  mère,  à  souhaiter 
LA   VIEILLE   COUSINE,   dictant. 

Pour  vous,  que  de  pouvoir  toujours  nous  rendre  heureuses. 
Pour  nous,  que  de  le  mériter. 

EUGÉNIE   (Semant. 

C'est  justement  ce  que  je  pensais;  mais  c'est  vous 
ma  cousine,  qui  avez  fait  la  strophe 


Et  l'entremets,  (prenant  le  saladier.)  Maintenant  je  me 
charge  du  reste,  (a  Eugénie.)  Ah!  mademoiselle,  sans 
votre  cousine  je  ne  serais  jamais  sortie  de  mon  plat. 

(Elle  sort  par  la  droite.) 

EUGÉNIE,  h  part. 

Ni  moi  de  mes  vers,  (a  u  Tieuie  cousine.)  Je  ne  sais  com- 
ment vous  remercier. 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

Devons  avoir  aidée  à  rimer  vos  sentiments?...  Eh! 
ma  chère  enfant,  l'important  est  de  les  avoir  et  de  les 
prouver  par  ses  actions. 
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EUGENIE. 


Et  quand  je  pense  que  je  n'avais  jamais  entendu  par- 
ler de  votre  talent! 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

Oh!  je  garde  pour  moi  mes  poésies  de  mirlitons. 
Parce  qu'on  fait  des  quatrains  pour  les  fêtes,  les  maria- 
ges ou  les  baptêmes,  il  ne  faut  pas  se  croire  une  Muse, 
sans  quoi  tous  les  poêles  du  Fidèle  berger  seraient  des 
ApoUons ! 

EUGÉNIE,  d'un  ton  ,Liiti. 

Votre  modestie,  ma  cousine,  est  une  leçon  pour  moi, 
et  j'en  profiterai. 

LA   VIEILLE   COUSINE. 

A  la  bonne  heure,  ma  belle;  mais  votre  mère  peut 
arriver,  hâtez-vous  de  terminer  vos  dispositions. 

EUGÉNIE. 

J'y  vais. 

LA   VIEILLE   COUSINE. 

Si  madame  Langlois  revient,  je  la  retiendrai. 

EUGÉNIE. 

Merci.  —  Ah  !  chère  cousine,  sans  votre  arrivée  nous 
ne  nous  en  serions  jamais  tirées! 

(Elle  sort  par  k  dro**-*  ) 
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SCÈNE  XIII 

LA  VIEILLE  COUSINE,  seule. 

Allons,  voilà  une  nouvelle  amie  que  je  me  suis  faite... 
Maintenant  j'ai  des  intelligences  dans  la  place...  mais 
il  reste  encore  à  gagner  le  commandant...  Précisément, 
le  voici  I 

SCÈNE  XIV 


Madame   ï  ANGLOIS,  entrant  par  le  fond,  LA   VIEILLE 
COUSINE. 


MADAME   LANGLOIS. 

Je  viens  de  tout  régler  pour  vous  au  bureau. 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

Mille  grâces!   mon  excellente  madame   Langlois; 
mais  nous  avons  nous-mêmes  à  régler 'quelque  chose. 

MADAME  LANGLOIS. 

Quoi  donc? 

LA  VIEILLE   COUSINE. 

Commençons  par  nous  asseoir  et  causons. 

(Elle  s'assoit  à  droite.) 


LA  VIEILLE  COUSINE.  ICI 

WADAME   LANGLOIS,  prenant  un  sv.>. 

Volontiers. 

LA  VIEILLE   COUSINE. 

Vous  avez  été  bien  surprise,  n'est-ce  pas,  quand  une 
lettre  vous  a  annoncé  que  j'arrivais. 

MADASIE  LANGLOIS. 

J'avoue  que  je  ne  m'attendais  pas  au  plaisii"... 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

De  recevoir  une  vieille  cousine  que  vous  ne  connais- 
siez pas,  ou  plutôt  que  vous  connaissiez  trop!  car  Dieu 
sait  que  depuis  quinze  années  vous  avez  dû  voir  assez 
souvent  le  nom  de  Duroc  sur  des  papiers  timbrés  I 

MADAME  LANGLOIS. 

Monsieur  votre  frère  ne  nous  a  point,  en  effet,  épar- 
gné  les  procès. 

LA   VIEILLE   COUSINE. 

Et  le  pire,  c'est  qu'il  les  a  gagnés;  de  sorte  que  le 
plus  clair  des  biens  que  vous  avez  en  Brelagne  est 
devenu  sa  propriété. 

MADAME  LANGLOIS. 

Et  se  trouve  aujourd'hui  la  vôtre  l 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

Naturellement;  j'en  ai  trouvé  tous  les  titres  dans  sa 

succession.    (eHc  tire  des  papiers  de  s»  poche.)   Et    leS  VOicl,   JO 

vous  les  apporte. 
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MADAME   LÂNGLOIS,  un  peu  sèchemea 

Je  ne  Yois  pas  quel  intérêt  peuvent  avoir  pour  moi 
des  papiers  qui  m'ont  dépouillée  d'une  partie  de  ce  que 
je  possédais. 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

Pardon;  mais,  en  les  examinant,  j'en  ai  trouvé  un 
perdu,  oublié...  un  vieil  acte  que  mon  frère  ne  connais- 
sait point  sans  doute  et  qui  prouve  votre  bon  droit. 

MADAME  LANGLOIS. 

Que  dites- vous?  se  peut-il? 

LA   VIEILLE  COUSINE,  présenUnt  an  papier. 

Lisez  plutôt. 

MADAME  LANGLOIS,  prenant  le  papier. 

Ah!  oui  voilà  bien  la  pièce  que  j'ai  tant  cherchée,  et 
faute  de  laquelle  mon  procès  a  été  perdu. 

LA  VIEILLE   COUSINE. 

Heureusement  qu'elle  est  retrouvée. 

MADAME  LANGLOIS. 

Hélas  !  c'est  trop  tard,  mademoiselle;  la  décision  des 
juges  est  irrévocable. 

LA   VIEILLE  COUSINE. 

Vous  croyez? 

MADAME  LANGLOIS. 

Le  procès  a  été  jugé  en  dernier  ressort. 
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LA  VIEILLE  COUSINE. 

Je  pense  que  vous  vous  trompez,  ma  chère  madame 
Langlois. 

MADAME  LANGLOIS. 

Hélas  1  je  ne  suis  que  trop  certaine.... 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

Et  moi  je  vous  dis  que  quand  une  injustice  a  ctd 
commise,  entre  honnêtes  gens,  il  reste  toujours  un 
tribunal  qui  peut  casser  les  arrêts. 

MADAME  LANGLOIS. 

Lequel  ? 

LA  VIEILLE   COUSINE. 

La  conscience,  madame  Langlois!  (Eiie se lèTg;  madame 
Langlois  riœite.)  C'est  elle  qui  m'a  dit  qu'il  fallait  venir  vous 
apporter  cette  preuve,  et  que  si  les  autres  ne  pouvaient 
rien  au  jugement  qui  vous  avait  dépouillée  de  vos 
biens,  c'était  à  moi  de  le  révoquer. 

MADAME   LANGLOIS. 

Comment  *  ? 

LA   VIEILLE   COUSINE,  allant  ters  la  cheminée  à  gauche. 

En  renonçant  au  bénéfice  d'une  iniquité,  en  détrui- 
sant les  titres  qui  me  donnent  un  droit  sur  ce  qui  doit 
VOUS  appartenir. 

i.  La  vieille  cousine,  madame  Langlois. 
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MADAME  LANGLOIS. 
Est-ce  possible?  (La  vieille  cousine  jette  les  papiers  dans  le  feu. 

Ah!  que  faites- vous  ? 

LA   VIEILLE   COUSINE,  prenant  les  pincettes  pour  pousser 
les  papiers  dans  là  flamme. 

Eh  bien!  vous  le  voyez,  je  fais  du  feu!  on  dit  qu'il 
purilie  tout...  j'espôi'e  qu'il  emportera  les  mauvais 
souvenirs  de  cette  vilaine  affaire. 

MADAME    LANGLOIS,    lui  prenant  les  mains. 

Ah!  ma  cousine,  un  tel  désintéressement!... 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

Du  tout,  je  vous  rends  des  biens  qui  vous  appartien- 
nent, et  je  m'assure  votre  amitié  qui  ne  m'appartenait 
pas...  il  est  clair  que  c'est  moi  qui  gagne  au  marché, 

EUGÉNIE  et  CAROLINE,  au  dchurs. 

Ma  cousine  1  ma  cousine! 

URSULE,  au  dcliors. 

Mademoiselle!  mademoiselle I 

MADAME   LANGLOIS. 

Qu'y  a-t-il? 
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I  LA  VIEILLE  COUSINE. 

Chut! 

(Elle  attire  madame  Langlois  à  gauche;  Eugénie  et  Caroline  parais- 
sent à  la  porte  du  fond  ;  la  première  avec  un  bouquet  de  fleurs  à  la 
main,  la  «econde  déguisée  en  Muse,  et  tenant  les  vers  destinés  à  sa 
mère.) 


SCÈNE  XV 

LES  MÊMES,  EUGÉNIE,  CAROLINE,  URSULE  î. 

EUGÉNIE,  enlranl. 

Toul  est  prêt! 

URSULE,  accourant  par  li  droite,  avec  son  plat  d'enlreajetno 

Mademoiselle  !  l'île  flottante  a  réussi  I 

EUGÉNIE,  apercevant  iiiad:me  Lugloii. 

Dieul  maman! 

uasuL». 
Madame  Langlois! 

CA30LINS. 

Ah!  quel  mallieur!  voilà  tout  découvert! 

LA  VIEILLE  COUSINE, 

Qu'importe  !  on  avertira  votre  mère  que  c'est  une 
surprise! 

1,  Madame  Langlois,  la  vieille  consine,  Eugéuie,  Caroline,  Ursule. 
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MADAME   LANGLOIS. 

D'autant  que  je  savais  tout,  (à  u  «euie  comme.)  Mais 
vous  étiez  donc  dans  le  secret  ? 


Je  crois  bien  !  c'est  ma  cousine  qui  m'a  fourni  une 
coiffure. 

EUGÉNIE. 

A  moi  des  vers  I 

URSULE. 

C'est  elle  qui  m'a  battu  mes  œufs.... 

MADAME   LANGLOIS. 

De  sorte  qu'elle  vous  a  toutes  aidées  à  me  fêter  !  et, 
comme  si  ce  n'était  point  assez  pour  payer  sa  bienvenue, 
elle  a  voulu  renoncer  aux  avantages  du  procès  gagné 
par  son  frère;  elle  vient  de  nous  restituer  tout  ce  que 
nous  avions  perdu. 

EUGÉNIE. 

Se  peut-il  *  ? 

CAROLINE. 

Quoi  I  tant  de  générosité  ! . 

URSULE. 

Et  mesdemoiselles  qui  étaient  si  mécontentes  de  voir 
arriver  la  cousine  de  Landerneau! 

(Mouvement  d'embarras  d'Eugénie  et  de  Caroline.)  , 

1.  Madame  Laoçloi»,  Eugénie,  la  tieille  cousine,  Caîoline,  Drinle. 
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LA  VIEILLE   COUSINE,  riant 

Ahl  bah!  est-ce  vrai? 

MADAME  LANGLOIS. 

C'est  la  vérité, 

EUGENIE,  Tenant  prendre  la  main  de  la  vieille  eoasine. 

Oui,  maintenant  que  nous  la  connaissons,  nous  avons 
tant  de  honte  de  nos  préventions... 

CAROLINE,  l'ii  prenant  l'autre  main. 

Qu'elle  nous  les  pardonnera  ! 

LA  VIEILLE   COUSINE. 

Je  ferai  mieux,  chères  enfants,  je  vous  aimerai,  (pre- 
nant leurs  bras  sons  les  siens.)  Seulement  il  faut  que  ce  soit  une 
leçon  pour  vous;  ceci  prouve  la  vérité  d'jui  vieux 
proverbe. 

EUGÉNIE. 

D'un  proverbe? 

CAROLINE. 

Lequel  ? 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

Qu'il  ne  faut  pas  juger  l'arbre  d'après  Vécoree, 
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C'EST  L'HABIT  QUI  FAIT  LE  MOINE 


PERSONNAGES 

LA  DUCHESSE   DE  BANFEL. 

Madame  DE  KRAKOFMAN,  sa  dame  d'honneur. 

La  mire  GERTRUDE,  aubergiste. 

La  grande  G  U  DU  LE,  sa  servante. 

LIN  A,  petite  paysanne  coquette. 

CLAIRE,  petite  paysanne  malicieuBO» 

PAYSAÎSiNES. 
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C'EST  L'HABIT  QUI  FAIT  LE  MOINB 


La  scène  se  passe  de  nos  jours,  dans  un  village  allemand.  Le 
théâtre  représente  une  salle  d'auberge  de  village;  au  fond  une 
porte  vitrée  qui  donne  sur  une  galerie  extérieure.  Dans  cette 
galerie,  un  guéridon  que  l'on  aperçoit  par  l'ouverture  de  la  porte 
vitrée.  Portes  à  droite  et  à  gauche;  sur  le  devant  du  théâtre,  des 
chaises,  une  petite  table;  à  gauche,  une  cheminée,  et  sur  cette 
cheminée  un  miroir. 


SCÈNE    PREMIÈRE 

MADAME  DE  KRAKOFMAN,  seule. 

MADAME   DE   KRAKOFMAN,  IraTersint  le  théStre  sur  la  pointe  du  pied. 

Je  voudrais  sa\  oir  si  madame  la  duchesse  est  éveil- 
lée, pour  lui  offrir  mes  services...  (s'arréiant.)  A  quoi 
m'expose  pourtant  la  bizarre  idée  de  Son  Altesse,  qui 
s'avise  de  laisser  sa  suite  et  ses  équipages  à  un  jour  de 
route  derrière  elle ,  afin  de  garder  plus  sûrement  Vin- 
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cognito,  et  qui  s'arrête  ici  dans  le  premier  village  de 
son  duché ,  où  nous  sommes  arrivées  dans  une  voiture 
de  louage,  hier  soir,  avec  une  simple  malle...  et  sans 
femme  de  chambre!  De  sorte  que  me  voilà  obligée  d'en 
remplir  l'office,  moi ,  madame  de  Krakofman ,  première 
<îame  d'honneur  de  madame  la  duchesse  de  Baafell 

SCÈNE  II 

Madame  de  KRAKOFMAN,  LA  DUCHESSE,  sortant 
de  la  chambre  à  droite. 


LA   DUCtlESSE,  qui  a  entendu  les  derniers  mots  prononcés  par  madame  (îe 
KraVofmin  et  qui  est  arriTée  derrière  elle,   dit  en  imitant  son  ton. 

Première  dame  d'honneur  I  parce  que  vous  êtes  seule. 

MADAME   DE   KIIAKOFMAN,  se  retournant. 

Que  vois-je?  Comment  Son  AUcsse  peul-elle  se  trou- 
ver debout  ? 

LA  DUCHESSE. 

Mais,  comme  tout  le  monde,  je  n  ai  eu  pour  cela  qu'a 
me  lever. 

MADAME  DE  KRAKOFMAN. 

Son  Altesse  se  serait  habillée  de  ses  propres  mains?..' 
Quelle  touchante  simplicité! 

LA  DUCHESSE. 

Ah  !  en  me  réveillant  ce  matin  dans  cette  chambre 
d'auberge  de  village,  j'étais  si  lieureuse  de  penser  que 
personne  ne  me  connaissait  ici;  que  l'hôtelière  qui  nous 
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a  reçues  au  milieu  de  la  nuit,  enveloppées  dans  nos 
manteaux,  ne  nous  avait  même  pas  regardées;  qu'elle 
ne  sait  si  je  suis  vieille  ou  jeune,  servante  ou  maî- 
tresse; qu'enfin  Je  suis  sûre  de  mon  incognito!...  (Res- 
pirant uès-fori.)  Ah!  quel  soulagement  de  n'avoir  plus  à 
porter  le  poids  de  l'étiquette...  de  pouvoir  marcher  sans 
faire  sonner  les  cloches,  sans  faire  partir  les  canons  et 
sans  faire  parler  les  bourgmestres  !  Quand  je  pense  que 
le  dernier  m'a  tenue  trente-cinq  minutes  en  plein  soleil 
pour  me  prouver  que  je  me  suis  appelée  autrefois  Sé- 
miramis! 

MADAME   DE   KRAKOFMAN. 

C'était  un  juste  hommage  rendu  à  la  sagesse  de  la 
souveraine  du  beau  duché  de  Rikokemberg... 

LA   DUCHESSE. 

D'abord,  ma  chère  madame  de  Krakofman,  je  vous 
ferai  observer  que  personne  n'a  encore  pu  juger  de 
cette  sagesse,  puisque  je  faisais  mon  tour  d'Europe 
quand  j'ai  reçu  la  nouvelle  que  mon  vieux  cousin  ve- 
nait d'abdiquer  en  ma  faveur,  et  que  je  vais  voir,  pour 
la  première  fois,  ce  que  vous  appelez  mon  duché!... 
Heureusement  que  mes  États  sont  d'une  étendue  modé- 
rée... et  que  je  pourrai  en  faire  le  tour  en  voiîure,  tous 
les  matins  avant  mon  déjeuner. 

MADAME  DE  KRAKOFMAN. 

Il  est  certain  que  Son  Altesse  aurait  droit  à  un  plus 
vaste  empire;  elle  qui  a  fait  l'admiration  de  toutes  les 
cours  de  l'Euiope  par  sa  beauté... 

10. 
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LA   DUCHESSE,  qui  s'ïrrange  devant  le  miroir  placi  sur  la  chaminée 
h  gauche. 

Madame  de  Krakofman!... 

MADAME   DE   KRAKOFMAN,  continuant  d'une  voix  plu»  haute. 

Par  son  esprit,  par  son  instruction... 

LA   DUCHESSE,  comme  plus  haut. 

Madame  de  Krakofman...  de  grâce!... 

MADAME   DE   KRAKOFMAN,  éleTant  toujours  la  voix. 

Par  son  grand  caractère,  par  sa  générosité,  par  son 
courage!... 

LA   DUCHESSE,  comme  plus  haut. 

Assez,  madame  de  Krakofman! 

MADAME   DE   KRAKOFMAN. 

Non,  je  suis  franche,  moi;  je  dis  toute  la  vérité,  lors 
mêrne  qu'elle  devrait  déplaire  à  Son  Altesse! 

LA    DUCHESSE. 

Vous  savez  que  les  éloges  ne  déplaisent  jamais... 
même  lorsqu'on  n'y  croit  pas.  Seulement  je  trouve 
qu'on  nous  les  fait  acheter  trop  cher  en  nous  obligeant 
à  cette  éternelle  représentation...  Ne  pouvoir  éternucr 
sans  que  les  tambours  battent  aux  champs  !  c'est  à  en 
mourir  d  ennui...  surtout  quand  on  n'en  a  pas  l'habi- 
tude... 

MADAME  DE   KRAKOFMAN. 

Son  Altesse  doit  cependant  comprendre  que  lors- 
qu'on doit  commander  à  tout  le  monde... 
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LA  DUCHESSE. 

On  n'a  pins  le  droit  de  faire  sa  volonté,  c'est  jnste. 
Mais  comme  je  ne  suis  point  encore  maîtresse  des  au- 
tres, je  ne  serais  pas  fâchée  de  l'être  de  moi-même,  quand 
ce  ne  serait  que  pour  un  jour.  Aussi  rappelez-vous 
bien,  madame  de  Krakofman,  que  j'exige  de  vous  la 
plus  grande  discrétion. 

MADAME   DE   KRAKOFMAN. 

Son  Altesse  sera  obéie. 

LA  DUCHESSE. 

Ah!  dites-moi,  vous  avez  vu  descendre  la  malle  que 
j'ai  voulu  emporter? 

MADAME  DE  KRAîIOFMAN. 

De  mes  propres  yeux;  elle  est  dans  la  chambre  de 
Son  Altesse.  Son  Altesse  me  l'avait  si  expressément 
recommandée  que- j'en  ai  compris  toute  l'importance. 
(conGdentie'.icmeni.)  J'ai  devlué  quo  co  devaient  être  des  pa- 
piers d'affaires... 

LA  D'JCHESSfe,  allant  au  miroir. 

Mieux  que  cela,  madame  de  Krakofman. 

MADAME   DE   KRAKOFMAN,  d'un  ton  plus  conCdenUal. 

Des  titres  de  famille,  peut-être? 

LA  DUCHESSE,  »n  miroir. 

Encore  .xiieux. 
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MADAME   DE    KRAKOrMAN,  tout  bas,  d'un  air  important. 

Alors,  des  secrets  d'État  ? 

LA   DUCHESSE,  se  retournant. 

Ce  sont  des  toilettes  pour  les  bals  déguisés  de  la  cour. 

MADAME  DE   KRAKOPMAN,  effarée. 

Comment? 

LA  DUCHESSE,  riant. 

Avez-vous  oublié,  ma  chère  madame  de  Krakofnian, 
que  j'emporte  de  mon  voyage  les  plus  jolis  costumes 
suisses  et  italiens?  Ce  sera  original,  authentique,  et 
cela  me  délassera  des  robes  de  satin  ou  de  velours. 

MADAME   DE   KRAKOFMAN,  riant  a«c  ofTorl. 

Il  n'y  a  vraiment  que  Son  Altesse  pour  avoir  des 
idées  aussi...  aussi... 

LA  DUCHESSE. 

Achevez, 

MADAME  DE  KRAKOFMAN,  qui  cherche  une  opiiUôte. 

Des  idées  aussi...  grandioses. 

LA   DUCHESSE,  riant. 

Ah  1  le  mot  me  semble  heureux  ! 

MADAME   DE   KRAKOFMAN,  riant  avec  effort. 

Son  Altesse  est-elle  bonne  de  vouloir  bien  rire. 
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LA  DUCHESSE. 


Elle-même,  n'est-ce  pas?  C'est  encore  une  suite  de 
£ette  touchante  simplicité  que  vous  vantiez  en  moi  tout 
à  l'heure ,  ma  chère  madame  de  Krakofman.  Mais  par- 
lons un  peu  de  ce  village  où  nous  sommes  et  que  je  ne 
connais  pas  encore...  bien  qu'il  fasse  partie  de  mon  du- 
ché... l'avez-vous  déjà  vu? 

MADAME   DE   KRAKOFMAM. 

Seulement  de  ma  fenêtre. 

LA  DUCHESSE. 

Eh  bien? 

MADAME   DE   KRAKOFMAN. 

Ce  lieu  m'a  paru  bien  peu  digne  de  Son  Altesse.  Son 
Altesse  croirait-elle  qu'on  y  laisse  promener  librement 
les  poules,  les  canards  et  les...  je  ne  sais  comment  dire 
sans  manquer  de  respect  à  Son  Altesse...  les  compa- 
gnons de  saint  Antoine. 

LA  DUCHESSE. 

Eh  bien,  ma  chère  madame  de  Krakofman,  quel  mal 
à  cela;  s'ils  ont  besoin  de  prendre  l'air?  il  faut  bien  que 
tout  le  monde  vive. 

MADAME  DE  KRAKOFMAN,  aTee  attendrissement. 

Ah  !  Son  Altesse  a  un  vrai  cœur  de  souveraine! 

LA   DUCHESSE,  qui  est  allée  à  11  fcnùlre  au  fond. 

Et  puis  le  site  est  charmant.  Une  rivière  là-bas  avec 
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des  peupliers...  Du  bout  de  cette  galerie  la  vue  doit  être 
admirable... 

(Elle  disparaît  dans  la  galerie.) 


SCÈNE   III 


La  mère  GERTRUDE,  entrant  par  la  gauche,  Madame 
de  KRAKOFMAN. 


GERTRUDE  ,  parlant  à  quelqu'un  qui  est  dehors. 

Tu  entends  bien?  faut  les  traire  toutes. 

GUDULE,  du   dehors. 

C'est  bon  !  c'est  bon  I 

GERTRUDE,  apercevant  madame  de  Krakofman. 

Ahl  pardon,  excuse...  je  parlais  à  la  grande  Gudule... 
une  fière  travailleuse,  allez!  Et  quand  il  y  a  des  char- 
retiers qui  s'arrêtent  ici  pour  boire,  et  qui  veulent  faire 
les  sauvages,  elle  vous  les  ipprivoise  avec  un  manche 
à  balai. 

MADAME   DE  KRAKOFMAN. 

Que  dites-vous  là?...  une  femme  se  battre... 

GERTRUDE. 

Du  tout,  du  tout,  c'est  elle  qui  les  bat,  bien  qu'elle 
soit  douce  comme  un  mouton;  mais  elle  ne  veut  pas 
qu'on  me  fasse  tort,  qu'on  casse  rien...  Ah!  faut  ça, 
Toyez-vous,  dans  nos  auberges  où  on  est  exposé  à  re- 
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cevoir  des  vauriens...  surtout  depuis  qu'on  creuse  un 
canal  dans  la  principauté  voisine...  à  un  quart  de  lieue 
d'ici.  Il  y  a  là  trois  ou  quatre  cents  ouvriers,  que  le 
meilleur  serait  bon  à  pendre! 

MADAME  DE  KRAKOFMAN. 

Ah  !  mon  Dieu  !  et  ils  viennent  ici... 

(La  duchesse  reparait  à  la  porte  du  fond.) 


C'est-à-dire  qu'ils  sont  en  guerre  avec  les  gens  du 
village  depuis  plus  d'un  mois,  et  qu'ils  menacent  de 
venir  tout  saccager  chez  nous. 

MADAME  DE   KRAKOFMAN,  ettrajée. 

Se  peut-il  !  Mais  alors  nous  sommes  en  danger. 

GERTRUDE. 

AL!  bah!  craignez  donc  rien  :  s'ils  viennent,  on  se 
tapera,  voilà  tout. 

MADAME  DE  KRAKOFMAN. 

Comment,  voilà  tout?  mais  c'esl  beaucoup  trop, 

GERTRUDE. 

D'ailleurs,  on  y  met  de  la  prudence,  à  preuve  que 
l'assemblée  u'aura  pas  lieu  aux  bords  de  la  rivière 
comme  d'habitude,  crainte  qu'ils  vienneut  insulter  nos 
jeunesses...  et  c'est  ici  que  se  fera  le  bal. 

LA  DL"CIIES?E ,  à  p-^rt. 

^^aball 
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MADAME  DE  KRAKOFMAN. 

Vous  avez  une  fête? 

GERTRUDE. 

Tiens  !  c'est-i  pas  le  1"  mai. 

MADAME  DE  KRAKOFMAN. 

Eh  bien? 

GERTRUDE. 

Eh  bien!  toutes  les  filles  du  village  se  réunissent  ici 
avec  leurs  beaux  atours  à  cette  fin  qu'on  choisisse 
parmi  elles  la  plus  parfaite  pour  la  nommer  reine  dit 
frintcm-ps. 

LA   DL'CilESSE,  à  part. 

Oh!  c'est  charmant. 

MADAME    DE    KRAKOFMAN,  aporci;vant  la  duchesse  et  voalan':  alhr 
fers  elle. 

Alt... 

LA    DUCHESSE,  l'inlcrrompLint  et  lui  faisant  signe  de  se  taire  en  mettant 
un  doigt  sur  ses  lèvres. 

Chat! 

GERTRUDE  ,  qui  est  allée  ranger  la  chaise  à  gauche  et  qui  n'a  rien  entendu. 

Faut  rester  voir  ça...  c'est  tout  plein  gentil...  Nos 
fillettes  vonî  venir  dans  cette  salle...  rapport  que  c'est 
imoi  qui  nomme  la  reine. 

MALi.'.ME  DE   KRAî-;OI''M.\.N, 

Vousl 
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GEBTRUDE, 

C'est  un  privilège  qui  a  toujours  appartenu  à  l'au- 
bergiste des  Trois  Rois...  et  j'ose  dire  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  d'injusiice...  Tout  le  monde  peut  concourir  d'abord, 
qu'il  soit  ou  non  du  pays,  et  si  le  choix  était  mal  fait, 
gare  le  charivari  !.,.  Mais,  je  ne  me  trompe  pas,  ce  sont 
les  fillettes  que  j'entends.  Faut  que  j'aille  les  recevoir. 

(Elle  sort  par  la  gauche.) 


SCÈNE   IV 

LA  DUCHESSE,  Madame  de  KRAROFMAN. 

La  duchesse,  qui  a  paru  réfléchir  à  la  fin  de  la  scène  précédente,  et 
preodre  nne  résolution  subite,  court  à  la  porte  par  laquelle  la  mère 
Gertrude  est  sortie,  pour  s'assurer  qu'elle  a  disparu;  puis  elle  revica 
veis  madaxne  de  Ejrakofman. 

LA   DUCHESSE,  à  demi-voix  et  très-vite. 

Ma  chère  madame  de  Krakofman,  je  puis  compter 
sur  vous,  n'est-ce  pas  ? 

MADAME   DE  KRAKOFMAN. 

Sur  moi?...  ah!  Son  Altesse  peut  demander  ma  for- 
tune, mon  sang... 

LA  DUCHESSE. 

Du  tout,  je  n'en  ferais  rien;  je  vous  demande  seule- 
mont  de  m'aider. 

MADAME  DE  KRAKOFMAN,  saisie. 

Moi,  aider  Son  Altesse? 

11 
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LA  DUCHESSE. 

El  d3  me  garder  le  secret. 

MADAME  DE   KRAKOFMAN,  elTiaïée. 

Un  secret  d'État? 

LA  DUCHESSE. 

C'est-à-dire  que  je  veux...  —  Mais  les  voiri...  ve- 
nez... venez... 

MADAME   DE   KHAKOFMAN,  i  part,  avec  effroi. 

Ah  !  me  voilà  lancée  dans  la  politique. 

(Elle  entre  dans  la  chambre  à  droite,  entraînée  par  la  duché:  ^e.) 


SCÈNE  V 


La  mère  GERTRUDE  entre  la  première,  elle  est  suivie  de 
CLAIRE,  de  LiiSA,  puis  de  jeunes  paysannes  qui  portent 
sur  un  coussin  une  couronne  de  fleurs  printanières. 

GERTRUDE. 

Par  ici,  par  ici,  les  enfants!...  (Ans  jeunes  paysannes,  Cl  mon- 
trant le  petit  guéridon  que  l'on  voit  dans  la  galerie  par  la  porte  vitrée  di;  fond.) 

Déposez  sur  cette  table  la  couronne  de  la  reine  du  prin- 
temps. 

TOUTES  LES  PAYSANNES. 

Oui,  oui,  dame  Gcrtrude  •. 

I.  Lipa,  Gertrude,  Claire;  paysannes  à  droite  et  à  gancbt* 
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LINA,  d'un  côté  de  Gerlrude. 

Faut  nous  dire  tout  ce  que  nous  devons  fair;. 

CLAIRE,  de  l'autre  côté. 

Nous  sommes  si  heureuses  de  vous  obéir! 

X'INÂ,  loi  mcltant  une  main  sur  l'épaule. 

Elle  est  tint  bonne,  la  mère  Gertrudeî 

CLAIRE,  appuyant  si  tête  sur  l'autre  épaule  de  la  vieille  feûune. 

Aussi  faut  voir  comme  on  l'aime  I 

TOUTES  LES  PAYSANIIES. 

Oh!  oui,  qu'on  l'ai  nie! 

UNE  PAYSANNE. 

Chère  maman  Gertrude! 

UNE  AUTRE   PAYSANNE. 

Mignonne  mère  Gertrude  I 

(Toutes  les  jeunes  filles  sont  autour  de  Gertrude,  la  câlinent  et  la 
caressent.) 


Voyez-vous  ça,  voyez-vous  ça!...  Ce  n'est  que  tout 
sucre  et  tout  miel  aujourd  hui  avec  la  bonne  femme 
Gertrude,  rapport  qu'on  a  besoin  d'elle  !  —  Mais  je  vous 
connais  toutes  depuis  longtemps,  mes  agneaux  !  —Vous 
avez  beau  faire  patte  de  velours,  je  sais  où  il  y  a  les 
grilTes;  ainsi  bas  les  mains,  mes  peliîes!  (EUe  se  dégage.) 
'-^rmi  celles  qui  sont  ici  mon  choil  sera  bientôt  fait... 
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Mais  ne  manque-l-il  personne  ?...  où  est  donc  la  grand'î 

Gudule?... 

SCÈNE  VI 

LES  MÊMES,  GUDULE,  venant  de  la  galerie  et  entrant  par 
le  fond.  Elle  est  en  costume  de  travail,  manches  retroussées, 
un  balai  sous  le  bras,  et  elle  porte  une  terrine  pleinelde  lait. 

GUDULE. 

Voilii!  voilà!  — Gare  devant!  c'est  la  première  tirée 
de  la  noire I  En  voilà  une  bête  qui  mérite  de  la  considé- 
ration t 

(Elle  porte  sa  terrine  sur  la  table  à  droite  1.) 
LINA. 

Tiens,  tiens!  elle  n'est  pas  seulement  habillée! 

CLAIRE. 

Elle  pense  sans  doute  qu'elle  est  assez  parée  de  sos 
attraits  naturels. 

LlNA. 

Elle  vient  montrer  qu'elle  est  la  plus  belle. 

CLAIRE. 

Et  la  plus  avisée. 

TOUTES   LES   PAYSANNES,  1»  montrant  au  do.ul  en  'iant 

Oh!  oh!  oh!  la  grande  Gudule! 

l.  Gertrude,  Lina,  Claire,  Gudule. 
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Eh  bien!  de  quoi?—  Uu'est-ce  qu'elles  ont  donc  à 
piauler  autour  de  moi  comme  une  couvée  de  poussins? 
—  Voyons,  pourquoi  que  vous  vous  moquez?...  (Aiiam 
h  Claire.)  C'cst-i  paicc  quc  j'ai  pas  la  langue  si  bien  affilée 
que  toi,  la  Claire?  ^iiam  à  una)  parce  que  j'ai  pas  ton  mu- 
seau rose,  la  Lina?  (aux  paysannes)  parce  que  je  suis  pas 
pimpantes  comme  vous  autres,  tas  de  fainéantes?...  — 
Mais  faut-i  pas  que  j'économise  pour  ma  bonne  vieille 
mère?...  Pourvu  qu'elle  manque  de  rien,  je  me  trouve 
assez  d'esprit  et  assez  belle.  —  Aussi  vous  pouvez  rire, 
je  m'en  soucie  comme  des  lunes  de  l'an  passé.  —  Je  vas 
travailler. 

GERTRUDE,  l'arrêtant. 

Non,  reste,  grande  Gudule,  faut  que  tout  le  monde  y 
soit.  (Kegardant  autour  d'elle.)  Il  y  a  pas  d'autrc  concurrentc. 


SCÈNE  VII 

LES  MÊMES,  MADAME  DE   KRÂKOFMAN 
MADAME   DE   KRAKOFAUN. 

Je  VOUS  en  amène  une. 

TOUTES   LES   PAYSANNES. 

Une  concurrente? 

1.  Gertrude,  Gadule,  Lina,  Claire,  madame  de  Erakofman. 


186  TnÉATRE  DE  LA  JEUNESSE. 

MADAME   DE   KRAKOFMAN. 

Oai,  qui  a  la  bonté  de  se  mettre  sur  les  rangs. 

CLAIRE. 

C'est  impossible'  on  n'admet  pas  les  bourgeoises... 

MADAME   DE   KRAKOFMAN. 

Aussi  n'en  est-ce  pas  une,  ma  chère. 

LINA. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc? 

MADAME   DE   KRAKOFMAN. 

C'est  une  jeune  personne...  qui  vient  du  canton  de 
Berne...  comm3  vous  le  verrez  à  son  costume.  ,  et  je 
vous  recommande  les  plus  grands  égards... 

GLAmE. 

C'est  bon!  où  est-elle,  votre  merveille? 

LINA. 

Faut  la  voir  ! 

CLAIRE, 

Faut  l'entendre  I 

GUDULE. 

Savoir  si  elle  sait  travailler  t 

GERTRUDB. 

Qu'elle  vienne,  alors... 
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MADAME  DE  KRAKOFLîAN. 

Sur-le-champ. 

(Elle  rentre  à  droite.) 

CLAIRE,  emmenant  les  paysannes  à  gauche;  à  dem:--;')ii '. 

Dites  donc,  les  amies,  gage  que  c'est  une  inlriganta 
qui  veut  faire  croire  qu'elle  a  plus  d'esprit  que  nous. 

LINA,  minaudant. 

Qu'elle  est  plus  jolie. 

GUDDLE. 

Dame  !  si  c'est  vrai  ! 

CLAIRE. 

Alors  elle  vient  pour  nous  humilier. 

LINA. 

C'est  clair. 

TOUTES  LES  PAYSANNES. 

Certainement. 

CLAIRE. 

Eh  bien  I  il  ne  faut  pas  le  souffrir. 

TOUTES  LES  PAYSANNES. 

Non,  non! 

CLAIRE. 

Il  faut  se  liguer  contre  l'étrangère. 


i.  Lina,  Claire   Gndule,  les  paysannes  autour  d'elles;  Gertrude  est 
âroJte 
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LINA. 

C'est  ça. 

CLAIRE. 

Nous  nous  moquerons  d'elle. 

GODULE. 

Tiens  !  mais  si  elle  n'est  pas  drôle? 

CLAIRE. 

Je  vais  lui  faire  dire  des  sollises. 

LINA. 

Je  ferai  remarquer  qu'elle  est  laide. 

GUDULE. 

Mais  si  elle  est  belle,  tout  de  même  ! 

TOUTES  LES  PAYSANNES. 

Oui,  oui,  c'est  dit,  c'est  convenu  I... 

CLAïas. 
La  voici;  attention  l 
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SCÈNE    VIII 

LES    MÊMES,    MADAME    DE    KRAKOFMAN,   LA    DU- 
CHESSE, en  costume  de  paysanne  bernoise  '. 

LA  DUCHESSE,  bas,  à  madame  de  Krakofmaii. 

Vous  avez  bien  entendu,  chère  madame  de  Krakof- 
man,  si  vous  me  trahissez,  nous  nous  brouillons  sérieu- 
sement. 

MADAME   DE  KRAKOFMAN,  bas,  à  la  duchesse. 

Son  Altesse  oublie  qu'elle  va  se  trahir  elle-même  par 
sa  grâce,  son  esprit,  sa  noblesse,  sa... 

LA  DUCHESSE,  rinteirompant. 

Ceci  me  regarde,  —  et  comme  je  crains  qu'il  ne  vous 
échappe  quelque  indiscrétion,  veuillez  rentrer. 

MADAME   DE   KRAKOFMAN,  bas. 

Mais  Son  Altesse  songe-t-elle... 

LA  DUCHESSE,  TiTemenl. 

Je  VOUS  ai  priée  de  me  laisser... 

MADAME  DE  KRAKOFMAN, 

Je  me  retire,  Altesse,  je  me  retire. 

(Elle  rentre  dans  la  chambre  à  droite.) 


1.  Gertrude,  Lina,  Claire,  la  duchesse.  —  Pour  faciliter  le  change- 
ment de  costume  de  la  duchesse,  celle-ci  peut  porter  dans  les  première» 
scènes  une  douillette  de  voyage,  sous  laquelle  elle  cachera  son  costume 
bernois. 

il. 
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SCÈNE  IX 

lES  MÊMES,    excepté  MADAME   DE   KRAKOFMAN. 

LA    DUCHESSE,    à  part. 

Voyons,  il  faut  que  je  me  présente. 

LES   PAYSANNES,  la  regardant  de  loin  e'.  riant  d'un  air  moquonr. 

0ht  obi  oh! 

LA    DUCHESSE,  !>  pari. 

Eh  bien!...  qu'ont-elles  donc  à  rire  ainsi?  —  C'est 

sans  doute  timidité,  (s-approchanl  n\ec  une  rôvéroneu  de  grande  Uuffia.) 

Pardon,  mesdemoiselles. 

LES    PAYSANNES,  répétant  avec  «les  éclats  de  rire  : 

Mesdemoiselles!  —  OIi!  oh!  oh!  —  Avcz-vous  en- 
tendu'' —  Elle  a  dit  mesdemoiselles! 

LA    DUCHESSE,  un  peu  déconcertée. 

Permettez... 

LES   PAYSANNES,  comme  plus  haut. 

Oh!  oh!  oh!  —Permettez! 

LA  DUCHESSE,    embarrassée. 

]1  me  semble... 

LES   PAYSANNES,  rionu 

Oh!  oh!  oh!... 
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LA  DUCHESSE,  toujours  plus  embams'ée. 

QuT;  n'y  arien... 

LES  PAYSANNES,  rianl. 

Oh!  ohlohi... 

LA  DUCHESSE,  tout  à  fait  décontenancée. 

En  \  érité...  j'ai  beau...  chercher  à  comprendre... 

GERTUDE,  s'approchanl  et  lui  frappant  sur  l'épaule. 

C'est  vrai  que  vous  avez  pas  l'air  d'être  forte  sur  la 
comprchension,  la  jeune  fille. 

LA  DUCHESSE,  recuUnt. 

Madame... 

LES  PAYS.VNNES,  riant. 

Oh!  ûhl  madame!... 

GERTRUDE. 

Vous  voyez  bien  qu'elles  rient,  ces  jeunesses,  parce 
qu'elles  vous  trouvent  l'air  tout  drôle. 

LA  DUCHESSE,  un  peu  blessée. 

Comment  ? 

6ERTRUDE. 

Ohl  dame!  comment,  je  sais  pas,  moi,  ça  tient  peut- 
être  au  costume  ..  Pour  porter  ces  habits-là,  voyez- 
vous,  faut  être  une  fleur  de  beauté,  comme  la  Liaa. 
(Mouvement  de  la  duchesse.)  Ça  n'cmpêche  pas,  ma  fille,  que 
vous  puissiez  être  aussi  futée  que  les  autres  *. 

1.  Lina  Gudule,  Claire,  la  duchesse,  Gertruds. 
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CLAIRE. 

Certainement  la  mine  est  souvent  trompeuse.  — Aussi 
faut  pas  prendre  un  air  ébaubi  comme  ça,  ma  mi- 
gnonne... chose...  machine...  comment?  votre  nom,  s'il 
vous  plaît? 

LA   DUCHESSE. 

Mon  nom...  (a  part.)  Ah!  mon  Dieu!  je  n'y  avais  pas 
pensé! 

GUDULE. 

Eh  bien!...  Est-ce  qu'elle  n'en  a  pas? 

CLAIRE. 

Faut  pas  s'étonner,  ma  chère,  quand  on  voyage  en 
diligence,  on  perd  souvent  quelque  chose...  Il  y  en  a 
qui  oublient  leurs  bagages,  la  Bernoise  aura  oublié  son 
nom. 

LA  DUCHESSE. 

Pardonnez-moi,  mademoiselle,  je  m'appelle...  Doro- 
thée... Patience. 

GUDULE. 

Patience!  tiens!  c'est  le  nom  d'une  herbe  pour  la 

tisane. 

(Les  paysannes  rient.) 

CLAIRE. 

Fi  donc!  la  grande  Gudule,  est-ce  que  vous  prenez  la 
Bernoise  pour  une  drogue? 

(Les  paysannes  riont  plus  fort.) 
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LA  DUCHESSE. 


N'en  connaîtriez-vous  pas  une,  mademoiselle,  qui 
pût  guérir  de  l'impertinence? 

CLAIRE. 

Estrce  que  vous  en  auriez  besoin,  ma  chère? 

LA  DUCHESSB. 

Pour  vous  l'offrir. 

CLAIRE. 

Par  exemple,  ce  serait,  comme  on  dit,  s'ôter  le  pain 
de  la  bouche. 

LES  PAYSANNES,  riant. 

Bien,  bien,  la  Claire  ! 

GERTRUDE,  à  hi  duchesse. 

Ma  pauvre  fille,  vous  voyez  bien  qu'elle  est  trop 
maligne  pour  vous ,  —  c'est  fin  comme  l'ambre ,  cette 
petite-là.  —  Vous  n'êtes  pas  de  force  contre  elle  du  côté 
de  l'esprit. 

GUDULB. 

On  la  taquine  aussi,  et,  comme  dit  ma  bonne  femme 
de  mère,  faut  laisser  la  bête  brouter  où  elle  est.  — 
Elle  n'a  pas  été  stylée  comme  la  Claire  à  donner  des 
coups  de  langue, 

LA  DUCHESSE,  ironiquement. 

J'avoue  que  c'est  une  partie  de  mon  éducation  qui  a 
été  fort  négligée. 
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CLAIRE. 

Ce  qui  veut  dire  qu'elle  se  rattrape  sur  autre  chose. 

—  Gage  que  c'est  une  savante! 


Une  savante!  -rr-  c'est  peut-être  une  bonne  ménagère. 
—  Voyons,  ma  fille,  ditcs-lenr  un  peu  voir  comment  on 
fait  le  fromage  et  le  boudin  blanc. 

LA  DUCHESSE. 

Pardon...  je  n'ai  jamais  appris... 

CLAIRE. 

Elle  ne  'e  sait  pas!  vous  êtes  témoins  qu'elle  ne  le 
sait  pas!  (Avec  dédain.)  Et  on  appelle  ça  une  éducation  en 
Suisse!... 

GERTUUDB. 

Allons,  allons,  en  voila  assez...  ne  la  tourmentez  pas 
cette  brave  créature...  —  On  ne  choisit  ni  son  pays,  ni 
sa  figure,  ni  son  esprit,  comme  dit  cet  autre.  —  L'af- 
faire est  entendue,  je  vas  aller  chercher  la  petite  étoile 
d'argent  qui  se  donne  à  la  reine  du  printemps,  et  je 
reviens  la  suspendre  au  cou...  de  celle  que  j'aurai 
choisie... 

TOUTES  LES   PAYSANNES. 

Oh  !  vite  !  vite  !  mère  Gertrude. 


On  y  va...  en  attendant,  amusez-vous  bien  genti- 
ment... voyons,  une  ronde... 
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TOUTES  LES  PAYSANNES. 

Oui;  oui...  une  ronde. 

LINA. 

Faut  que  la  Bernoise  nous  en  chante  une  de  son 
canton. 

LA  D;  CHESSE. 

Une  ronde...  mais  je  n'en  sais  pas,.. 

LINA. 

Elle  ne  sait  pas  de  ronde  !  mais  elle  n'est  donc  bonne 
à  rien?  —  Alors,  Claire,  à  toi. 

TOUTES  LES  PAYSANNES. 

C'est  ça,  Claire  chantera. 

LINA. 

La  ronde  du  beau  Jean  Klous,  qui  a  été  faite  contre 
le  piqueur  des  ouvriers  du  canal... 

CLAIRE. 

Ah!  bien,  dites  donc,  s'ils  vous  entendaient!... 

LINA. 

N'aie  donc  pas  peur,  on  s'en  moque!... 

GERTRUDE,  à  part. 

Bon,  les  voilà  lancées;  à  cette  heure  je  vais  pouvoir 
accomplir  mon  projet.., 

(Elle  sort  par  la  droite. 
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CLAIRE. 
Allons,  vite,  en  place!... 

(Elles  forment  la  roade,  Claire  chante,  et  toutes  répttent  le  refrain.) 


C'est  l'amour,  ou  Chers  enfants,  chantes,  danses, 
DE  Béhanoer. 


C'est  Jean  Klous,  Jean  Klous, 

Jean  Klous 
Qu'est  r  plus  bel  homme 

Du  royaume; 
A  la  ronde'  faut  chanter  tous  : 

Jean  Klous 
L'  bel  homme'  à  chez  nous. 

Ses  deux  bras  s'  recourb'nt  en  faucille, 
Ses  jamb's  ont  la  gràc'  d'un  rabot, 
Il  a  r  cou  tordu  comm'  un'  vrille 
Et  l'estomac  fait  en  jabot. 

Son  teint  que  1'  soleil  brûle 

A  l'air  d'un'  peau  d'  tambour. 

Son  nez  est  un'  virgule 

Et  sa  bouche  est  un  four. 

C'est  Jean  Klous,  Jean  Klous, 

Jean  Klous 
Qu'est  r  plus  bel  homme 

Du  royaume; 
A  la  rond'  faut  chanter  tous  : 

Jean  Klous 
L'  bel  homm'  à  chez  nous. 

Il  pari'  très-bien,  sauf  qu'il  bredouille; 
Quand  il  dans'  ses  pieds  touch'ot  sod  coo; 
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Il  chant'  mieux  que  pas  un'  grenouille, 
Il  a  d'  l'esprit  comme  un  coucou. 

Aussi,  dans  la  grand'  rue, 

Quand  il  passe  au  matin, 

Chaqu'  dindon  le  salue 

Et  dit  :  Bonjour,  cousin.  , 

C'est  Jean  Klous,  Jean  Klous, 

Jean  Klous 
Qu'est  r  plus  bel  homme 

Du  royaume; 
A  la  rond'  faut  chanter  tous  : 

Jean  Klous 
L'  bel  homme  à  chez  nous. 

(Madame  de  Krakofman  entre  et  fait  nn  geste  de  surprise  en  Toyant 
la  duchesse  emportée  dans  la  ronde  avec  les  paysannes. ^ 

Il  vient  d'avoir  en  héritage 

Trois  vieux  sabots  qu'ont  été  neufs... 


SCÈNE  X 

LES  MÊMES,  la  mère  GERTRUDE,  entrant  en  courant 
par  le  fond. 

GERTRUDE,  interrompait  la  ronde. 

Gare  !  gare  !  vous  autres  !  voici  une  douzaine  des 
ouvriers  du  canal  qui  arrivent. 

LES   PAYSANNES,  rompant  la  ronde. 

Ah  !  les  ouvriers  du  canal  *  ! 


i.  Lina,  Glaire,  madame  de  Krakofman,  Gudule,  Gertrude,  la  du- 
chesse. 
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C'est  jour  de  paye;  ils  ont  chacun  un  quartaut  de 
bière  sur  la  conscience;  si  bien  qu'ils  se  connaissent 
plus  et  qu'ils  veulent  tout  mettre  en  miettes. 

MADAME   DE  KRAKOFMAN  et  la  DUCHESSE. 

Ciel! 

GERTRUDE. 

Et  nos  hommes  qui  sont  à  la  forêt I...  Il  y  a  personne 
dans  le  village... 

TOUTES  LES  PAYSANNES,   se  dispersant  avec  des  gestes 
et  di;s  cris  d'épouvante. 

Ah! 

GERTRUDE,  montrant  la  porte  à  giuche. 

Descendez  point  par  là,  vous  les  rencontrerez... 

CLAIRE. 

Par  la  galerie  alors. 

(Toutes  s'enfuieut  par  la  galerie  du  fond,  sauf  Gndale.) 
LA  DUCHESSE. 

Moi,  par  ici. 

(Elle  83  «auTe  dans  sa  chambre  à  droite.) 

MADAME   DE   KRAKOFMAN,  courant  après  elle. 
De  grriCe,  attendez-moi...  (On  tire  le  verrou  en  dedans.)  DICU! 

SonAitesse  se  renferme!...  où  fuir?  (Les  paysannes  qui  ont 
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disparu  dans  la  galerie  poussent  im  cri.)  LeS  VOiC!...  Ah  I  C'CSt  !*ait 

de  moi  •  I 

(Elle  tombe  dans  nn  fauteoil  à  droite.) 
GUDCLE. 

Tiens,  la  vieille  dame  a  une  pâmoison. 

(Elle  s'approche  de  madame  de  Krakofman  et  lui  frappe  dans  les 
maias  et  dans  le  dos.) 

LINA,  revenant  en  courant  de  la  galerie  avec  les  autres  paysannes. 

C'est  impossible  de  sortir;  la  porte  du  petit  escalier 
est  fermée. 

GERTRUDE  à  part,  en  riant. 

J'avais  commencé  par  là. 

CLAIRE. 

Que  devenir  ? 

LINA. 

Nous  sommes  perdues! 

TOUTES  LES  PAYSANNES. 

Au  secours  !  au  secours  ! 

GUDULE,  quittant  madame  de  Krakofman. 

Eh  bien!  eh  bien!  voulez- vous  pas  hurler  comme  p, 
vous  autres  ! 

CLAinE. 

Mais  ils  vont  venir! 

GUDULE. 

Après?  est-ce  qu'il  faut  donc  s'époulailler  pour  ça? 

1.  Gertrude,  Gudule,  madame  de  Krakofman. 
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on  leur  fera  entendre  raison,  à  ces  gens;  le  monde  n'est 

pas  si  méchant. 

CLAIRE. 

Mais  s'ils  veulent  mettre  le  feu,  comme  ils  ont  me- 
nacé de  le  faire  ? 

GUDULE. 

On  les  empêchera  donc  ! 

LINA. 

Songe  qu'ils  sont  une  douzaine  au  moins  ! 

GUDULE. 

Eh  bien!  nous,  nous  serons  une  vingtaine...  Est-ce 
que  vous  permettrez  qu'on  ruine  nos  gens  par  mauvai- 
seté,  et  qu'en  revenant  de  la  forêt,  ils  ne  trouvent  à  la 
place  de  leur  avoir  que  de  la  braise?  (sanimant.)  — Ah! 
mais  non  !  faut  pas  laisser  faire  le  mal  comme  ça.  J'ai 
pas  tant  seulement  un  fagot  à  moi  dans  le  pays;  mais 
j'ai  mangé  le  pain  de  ceux  d'ici,  et  je  veillerai  à  ce  qui 
leur  appartient.  —  Sans  compter  que  ma  vieille  mère 
est  en  bas,  et  on  me  hacherait  plutôt  en  morceaux  que 
de  lui  toucher  un  cheveu.  —  Voyons,  est-ce  que  vous 
n'avez  pas  de  cœur  pour  votre  famille  et  vos  amis?  — 
Faut  avoir  peur  de  rien  quand  il  s'agit  de  ceux  qu'on 
aime.  —  On  travaille  ferme...  on  les  défend  contre 
tout...  et  le  bon  Dieu  est  du  côté  des  honnêtes  gens.  — 
Moi,  d'abord.,  je  garde  te  porte  de  l'auberge,  (prenant an 

bildi  a  le  meltanl  au  port  d'armes.)  Voilà  mOU  fUSil. 
CLAIRE. 

Elle  a  raison  l 
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LINA. 

Certainement. 

LES  PAYSANNES. 

Oui,  oui! 

CLAIRE. 

Faut  l'aider. 

LINA. 

La  grande  Gudule  sera  notre  capitaine. 

LES  PAYSANNES. 

C'est  ça...  —  Armons-nous I 

(Elles  prennent  font  ce  qu'elles  trouvent,  pincettes,  pelle  à  feu,  souf- 
flet, chandeliers,  brosse  à  balayer,  et  se  réunissent;  Gudule  les  fait 

ranger.) 

GUDULE. 

A  la  bonne  heure  ! . . .  voilà  de  la  vaillantise  ! . . .  Voyons, 
à  vos  places,  comme  de  vrais  soldats.  —  Je  vous  de- 
mande pas  de  faire  silence  dans  les  rangs;  faut  pas  exi- 
ger l'impossible;  —  mais  de  l'aplomb...  —  (D'un  ton  d ora- 
teur.) Nous  allons  combattre  pour  nos  vaches  et  notre 
batterie  de  cuisine;  et  si  vous  n'avez  pas  de  drapeau, 
tournez  l'œil  vers  mon  balai  ! 

LES  PATSANNES. 

Nous  sommes  prêtes  ! 

GUDUDE. 

Alors...  (imitant  le  ton  militaire)  eu  avant...  marchel  —  ran 
plan  plan.. 
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MADAME   DE    KRAKOI'MAN,  qui  est  revenue  à  elle  insensiblement. 
Qu'eiltCndS-je!  le  tambour!  (Elle  selève  et  aperjoUlcs  paysannes 

en  rang  *i  qui  déokni.)  Ciel  !  quB  faites-vous?  OÙ  allez-vous? 

GUDULE. 

]\ous  allons  défendre  nos  frontières. 


MADAME   DE   KRAKOFMAN,  se  plaçant  devant  elles 


Arrêtez...  c'est  nous  qu'il  faut  défendre;  c'est  ici  qu'il 
faut  rester  I 

LES  PAYSANNES. 

Par  exemple  l 

GUDULE,  avec  majesté. 

Bourgeoise,  si  vous  n'étiez  pas  une  femme  d'âge,  je 
vOuS  dirais  que  vous  êtes  trop  égoïste.  —  Voyons, 
place?... 

MADAME   DE   KRAKOFMAN. 

Non...  vous  lie  savez  pas  à  qui  vous  parlez...  (a  cer- 
trudo.)  Je  vous  rends  responsable  de  tout  ce  qui  pourra 
arriver  à  la  personne  renfermée  là  2. 

(Elle  montre  la  chambre  à  droite.) 

GERTRUDE,  riant. 

Qui  ça  ?  la  Bernoise  ? 


1.  Madame  de  Krakcraaan,  Gudale,  Claîre,  Lina,  les  paysannes, 
Gertrude. 

2.  Gudule,  Claire,  Lina,  les  paysannes,  madame  de  Krakolmao, 
Gertrude. 
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MADAME   DE  KRAKOFMAN. 
Non,    malheureuse  !    (La    prenant  par  la  main  et  baissant  la  voix.) 

Son  Altesse... 

GERTRUDE,  stupéfaite. 

Plaît-il? 

MADAME  DE   KRAKOFMAN. 

La  duchesse  de  Banfel  I 

GERTRUDE. 

Notre  souveraine  ! 

LES  PATSANTvTlS. 

Est-ce  possible? 

MADAME   DE   KRAKOFMAN. 

Oui,  mesdemoiselles,  c'est  Son  Altesse  elle-même, 
qui  a  voulu  arriver  ici  sans  être  connue,  et  qui  a  pris 
ce  déguisement  pour  se  mêler  à  ses  fidèles  sujettes... 
J'avais  promis  le  secret;  mais  dès  que  Son  Altesse  se 
trouve  en  danger... 

GERTRUDE. 

Du  tout...  craignez  rien. 

MADAME  DE  KRAKOFMAN. 

Mais  cette  bande  d'ouvriers  du  canal  ? 

GERTRUDE. 

C'était  ir.ie  frime...  il  n'y  en  a  pas...  il  n'y  a  per- 
sonne. 
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LES  PAYSANNES. 

AhlmèreGertrude!... 


Je  voulais  seulement  les  mettre  à  l'épreuve  et  voir 
laquelle  saurait  le  mieux  faire  son  devoir... 

CLAIRE. 

Oh  I  quelle  trahison  I 

LINA. 

C'est  affreux! 

GUDULE. 

Ah  !  bien,  tant  mieux  ! 

(Elle  reporle  son  balai  dans  un  coin,  toutes  les  paysannes  remettent 
en  place  les  objets  dont  elles  s'étaient  armées.) 

MADAME   DE   KRAKOFMAN. 

Quelle  audace!  nous  avoir  ainsi  effrayées!...  avoir 
compromis  les  nerfs  de  Son  Altesse. 

Elle  va  frapper  à  la  porte  à  droite.) 

GERTBUDE,  épouvantée. 

Ah!  Seigneur...  si  j'avais  su  que  c'était  la  grande- 
duchesse  ! 

CLAIRE,  aui  paysannes. 

Et  vous,  qui  vous  êtes  moquées  d'elle  I 

LINA. 

C'est-à-dire  que  c'est  toi... 
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LES  PAYSANNES. 

Certainement,  c'est  elle. 

CLAIRE. 

Ce  n"est  pas  vrai. 

Toutes  ensemble. 
ne: 

UNA. 

C'est  toi! 

CLAIRE. 

C'est  vous  ! 

TOUTES  LES  PAYSANNES. 

C'est  elle! 


SCÈNE  XI 

LES  MÊMES,  LA  DUCHESSE,  elle  a  repris  son  costume 
de  voyage,  Madame  DEKRAKOF'MAN». 

LA  DUCHESSE,  interrompant  la  quereHe. 

C'est  tout  le  monde  ! 

LES  PAYSANNES,  recolant  effraTée», 

Son  Altesse! 

GERTRUDB. 

Ah!  si  nous  avions  pu  deviner... 

1.  Gndale,  Lina,  Claire,  Gertrode,  madame  de  Krakoffliao. 
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LA  DUCHESSE. 

Vous  auriez  été  moins  franches,  n'est-ce  pas?  Eh 
bien!  j'en  aurais  été  fâchée;  il  est  bon  d'entendre  de 

temps  en  temps  la  vérité  (regardant  madame  de  Krakofman)   qUand 

on  n'en  a  pas  l'habitude.  —  De  cette  manière  j'ai  suY^ue 
pour  porter  mon  costume  de  Bernoise  il  faudrait  être 
une  (leur  de  beauté  comme  niâ.'emoiselle  Lina..." 

GERTRUDE,   déconcertée. 

Pardon,  Votre  Altesse... 

LA   DUCHESSE,  passant  i  Claire. 

On  m'a  appris  que  si  je  n'étais  point  une  sotte,  c'est 
que  ma  mine  était  trompeuse. 

CLAIRE,  embarrassée. 

Madame  la  duchesse...  , 

LA  DUCHESSE,  passant  à  Lina. 

Que  ne  sachant  pas  môme  de  ronde,  je  ne  suis  bonne 

à  rien...  (Lina  baisse  les  yeui.  —  Aux  paysannes),  et  qu'il  t^Uffit  de 

me  regarder  pour  avoir  envie  de  rire. 

LES   PAYSANNES,  les  mains  jomtei. 

Oh!  grâce,  Votre  Altesse... 

MADAME  DE   KRAKOFMAN. 

Du  tout...  il  faut  un  exemple...  pour  une  pareille  in- 
solence... 
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GUDULE,  s'avançant 


Pardon,  excuse,  madame  la  duchesse;  faut  pas  nous 
en  vouloir...  à  la  campagne,  voyez-vous,  on  n'a  pas 
d'éducation...  on  dit  ce  qu'on  pense...  puis  elles  étaient 
un  peu  enragées,  rapport  à  ce  choix  de  la  reine  du  'prin- 
temps... et  comme  elles  avaient  peur  de  vous,  elles  vou- 
laient vous  abaisser...  n'est-ce  pas?  dites. 

LES   PAYSANNES,  honteuses  et  tout  bas. 

C'est  vrai  ! 

MADAME   DE   KRAKOFMAN. 

Une  cabale!  quelle  horreur!  —  Dans  un  village... 

LA  DUCHESSE. 

On  se  croirait  à  la  cour,  n'est-il  pas  vrai,  madame  de 
Krakofman?  —  Que  voulez-vous,  on  se  dispute  tou- 
jours les  couronnes,  qu'elles  soient  de  fleurs  ou  d'or; 
mais  maintenant  j'espère  que  ces  demoiselles  me  par- 
aunnent  cette  concurrence  ? 

CLAIRE. 

Il  n'y  en  a  plus;  Son  Altesse  est  ici  la  reine  comme 
partout.  * 

GERTRUDE. 

Certainement  I 

(Elle  va  prendre  la  couronne  de  fleurs  placée  au  fond.) 


1.  Les   paysannes  derrière  Gudule,  la  duchesse,  Lina,  Claire,  Ger» 
trude,  madame  de  Krakofman. 
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Puisque  la  mère  Gertmde  doit  choisir  la  plus  parfaite 
pour  rei7jc  du  printemps... 

GERTRUDE,  prcsenUnl  la  couronne  à  la  didiesae. 

Le  choix  est  fait. 

MADAME  DE   KRAKOFMAN. 

A  la  bonne  heure. 

LA  DUCHESSE,  riant. 

Comment  donc  !  mais  des  courtisans  ne  feraient  pas 
mieux.  —  Eh  bien!  j'accepte  la  couronne,  mais  pour 
abdiquer  en  faveur  de  la  plus  digne. 

LES  PAYSANNES. 

Ah! 

LA  DUCHESSE. 

Et  comme  il  faut  qu'une  reine  ait  des  États,  je  joins 
à  ce  diadème  dix  arpents  de  terre. 

LES   PAYSANNES,  avec  admiraUon, 

Dix  arpents  de  terre! 

MADAME   DE   KRAKOFMAN. 

Sublime  I  (Bas,  aux  paysannes.)  Plcufez  douc  do  rcconuais- 
sance  et  de  joie  ! 

CLAIRE. 

Et  à  qui  Son  Altesse  veut-elle  donner  une  pareille 
fortune  ? 
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LA  DUCHESSE. 

Si  c'était  à  la  plus  maligne  et  à  la  plus  adroite,  vous 
seriez  certaine  de  l'avoir,  mon  enfant;  mais  l'esprit  ne 

suffit  pas...   (claire  se  relire   déconcertée.  —  A  Una.)  Si   C'était  à 

la  plus  jolie,  je  l'aurais  trouvée  en  vous  regardant,  ma 
belle;  mais  vous  attachez  tant  de  prix  à  votre  figure, 
que  c'est  un  trésor  qui  doit  vous  suffire,  (naa  se  ret.re  dé- 
concertée.)  —  Je  Choisirai  donc  plutôt  une  bonne  fille  sans 
vanité,  sans  malice,  qui  n'est  occupée  que  de  faire  ce 
qu'elle  doit  et  qui  n'a  peur  de  rien,  parce  qu'elle  a  foi 
dans  la  Providence. 

TOUT  LE  MONDE. 

C'est  la  grande  Gudule  ! 

GUDULE,   étonnée. 

Moil 

LA  DUCHESSE,  lui  faisant  signe  de  s'approcher*. 

Oui,  cette  couronne  du  printemps  vous  appartient, 
car,  comme  lui,  vous  préparez  les  récoltes  de  l'été  par 
votre  courage  et  votre  bon  cœur.  —  Vous  recevrez  ce 
soir  l'acte  de  donation  des  dix  arpents. 

GUDULE,   tocnbant  à  genoux. 

Aht  madame  la  duchesse...  (La  duchesse,  u  reieTut.)  Quel 
bonheur,  voilà  ma  mère  riche  ! 

LA  DUCHESSE. 

Brave  fille! 

1.  Madame  de  ErakoCmto,  les  paysannes,  Gadnle,  la  duchesse,  Um, 
Claire,  Gertrude. 

11. 
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GERTRUDE. 

Maintenant  faut  descendre  pour  promener  la  reine  du 
prinemps  dans  tout  le  village. 

GUDULE. 

ALI  mais,  dites  donc,  mère  Gertrude,  c'est  pas  pos.- 
sible;  faut  d'abord  que  je  fasse  ma  toilette;  une  reine 
peut  pas  être  en  habit  de  basse-cour. 

LA.  DUCHESSE,  riant. 

Elle  a  raison;  j'ai  expérimenté  aujourd'hui  par  moi- 
même  que  le  costume  n'est  pas  chose  indiffi Tente,  et 
qu'on  pourrait  retourner  le  proverbe  en  disant  que  bien 
souvent  c'est  l'hahil  qui  fait  le  moine. 


LE  COUSIN  PIERRE 


QUI  FAIT  U  GRIMAGE  N'ADIE  PAS  LES  MIROIES 


PERSONNAGES 

Madame  LECLERC  (quarante  ans),  veuVe. 
LE  COUSiN  PIERRE,  marin  (cinquante  ans). 
LOUIS  6ARRAL  (douze  ans),  neveu  de  madame Lecleic. 
MANON  (eoilante  ans),  servante  de  madame  Leclerc. 


LE  COUSIN  PIERRE 


QDI  FAIT  LA  GRIMACE  N'AIME  PAS  LES  MIROIRS 


La  scène  se  passe  près  du  Havre,  en  1850.  Le  théâtre  repré- 
sente un  salon.  Au  fond  et  à  gauche,  portes  vitrées  donnant  sur 
le  jardin;  adroite,  deux  portes  communiquant  avec  l'intérieur; 
celle  du  premier  plan  vitrée,  la  seconde  pleine.  A  droite,  une 
table  sur  laquelle  est  posé  tout  ce  qu'il  faut  pour  mettre  un 
couvert;  à  gauche,  un  guéridon  avec  une  corbeille  à  ouvrage 
et  des  journaux;  au  fond,  près  de  la  porte  d'entrée,  un  dres- 
soir sur  lequel  se  trouvent  des  bouteilles,  un  porte-allumettes. 
Chaises  et  fauteuils.  Pendule  fixée  au  mur.  Un  perroquet  sur 
son  bâton. 


SCÈNE   PREMIÈRE 

MANON,  posant  sur  la  table  des  assiettes  et  allant  écouter  k 
la  porte  vitrée  du  premier  plan  à  droite,  puis  le  COUSIN 
PIERRE. 

MANON,  frappant  à  la  port*. 

Eh!...  monsieur  Pierre?...  Est-ce  que  vous  êtes 
là?,..  Monsieur  Pierre!...  répondez  si  vous  n'y  êtes 
past 
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LE   COUSIN   PIEURE,  entrant  par  le  fond. 

Qu'est-ce  que  c'est,  ma  bonne  Manon? 

MANON. 

Ah!  vous  étiez  au  jardin?  Je  disais  aussi,  un  marin, 
;;a  doit  être  matineux! 

LE  COUSIN  PIERRE. 

J'étais  levé  avant  le  jour. 

MANON. 

Voyez-vous  ça  !  Parce  que  vous  venez  des  pays 
chauds,  où  le  jour  paraît  avant  le  lever  du  soleil,  ça 
VOUS  trompe  à  cette  heure  que  vous  êtes  au  Havre. 

LE   COUSIN  PIERRE,  souriant. 

Ce  n'est  pas  précisément  ça,  ma  chère  Manon,  mais 
je  n'ai  pas  pu  fermer  l'œil  de  la  nuit. 

MANON,  vivement. 

Ah!  Seigneur!  le  lit  était  mal  fait;  vous  couchez 
peut-être  sur  la  plume  ! 

LE   COUSIN  PIERRE. 

Kon,  c'est  que... 

MANON,  l'interrompant. 

Vous  n'aviez  pas  assez  de  couvertures? 

LE   COUSIN   PIERRE. 

J'avais  trop  de  souvenirs  1  Songez  donc  que  je  suis 
débarqué  seulement  dliicr  soir. 
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Et  très-tard...  car  nous  vous  avons  attendu  depuis 
six  heures,  monsieur  Pierre;  aussi  c'était  pas  de  ma 
faute  lû  le  macaroni  était  trop  gratiné! 

LE    COUSIN   PIERRE,  souriant. 

Il  était  excellent,  ma  bonne.  —  Tout  est  excellent 
quand  on  revient  en  France,  après  dix  années  passées 
dans  l'Inde. 


^h  !  Dieu  !  en  voilà  un  pays  extraordinaire,  à  ce  que 
dit  le  portier  du  voisin. 

LE  COUSIN  PIERRE. 

Il  y  est  donc  allé  ? 

MANON. 

Non,  mais  il  a  lu  un  voyage  dans  lequel  on  dit  que 
c'est  une  nation  où  les  éléphants  servent  de  chevaux  do 
fiacre,  et  où  on  pêche  des  baleines  en  guise  de  goujons  : 
—  sans  compter  les  serpents  qui  ont  des  sonnettes, 
comme  chez  nous  les  médecins;  puis  les  moustiques. 
les  chameaux,  et  je  ne  sais  pas  combien  d'autres  ver 
mines  qui  troublent  votre  existence!  —  Aussi  fallai: 
voir  les  inquiétudes  de  madame  Lecîerc  quand  on  n  • 
recevait  pas  de  vos  lettres  ! 

LE  COUSIN   PIERRE. 

Excellente  cousine  !  elle  m'aime  tant!  nous  avons  été 
élevés  l'un  près  de  l'autre,  comme  irèr-  et  sœur. 
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MANON. 

Elle  avait  toujours  peur  des  lions,  des  pirates,  des  re- 
quins... J'avais  beau  lui  dire  :  «  Il  n'y  a  pas  de  danger, 
madame,  M.  Pierre  a  trop  de  protections  !  y  elle  n'a  été 
tranquillisée  qu'en  vous  voyant. 

LE  COUSIN  PIERRE. 

Et  voilà  pourquoi  précisément  ce  matin  j'étais  levé  de  ♦ 

si  bonne  heure  pour  causer  avec  elle.  —  Je  viens  de  la  'S 

quitter.  —  Depuis  mon  départ  il  y  a  eu  ici  de  si  grands  ^ 
et  de  si  tristes  changements  ! 

MANON,  baissant  la  voix. 

Ah!  VOUS  voulez  parler  de  la  sœur  de  madame  Le- 
clerc?  Pauvre  chère  dame,  qui  nous  est  morte  dans  les       ' 
mains  en  nous  recommandant  son  fils  Louis. 

LE   COUSIN   PIERRE. 

Je  l'ai  entrevu  hier. 


Oui,  oui,  il  arrive  de  sa  pension  de  Paris  pour  passer 
les  vacances  chez  sa  tante;  madame  Leclerc  se  faisait 
une  fête  de  le  voir;  mais  depuis  qu'il  est  arrivé... 

(Elle  s'arrête  en  secouant  la  tête.) 

LE  COUSIN  PIERRE. 

Eh  bien  ? 


Dame  t  monsieur  Pierre  sait  bien  ce  que  c'est;  à  cet 
âge  on  a  des  idées...  et  puis  on  fait  des  choses...  ce  qui 
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VOUS  donne  des  manières...  —  Au  reste,  c'est  toujours 
comme  ça,  surtout  pour  les  jeunes  garçons...  et  pour 
les  jeunes  filles...  —  Vous  comprenez? 

LE   COUSIN   PIERRE,  souriant. 

Pas  très-bien,  ma  bonne. 


C'est  pourtant  clair;  il  voudrait...  (negardani  u  pendule.) 
Ah!  bonté  divine!  déjà  neuf  heures  !  et  mes  côtelettes 
qui  ne  sont  pas  sur  le  gril!  —  Excusez-moi,  monsieur 
Pierre;  certainement  je  ne  m'ennuie  pas  avec  vous; 
mais,  comme  disait  le  roi  Dagobert  à  ses  chiens,  il  n'y 
a  si  bonne  compagnie  qu'on  ne  quitte...  (Eiie  ^a  pour  aoriir 

et  aperçoit  le  bâton  sur  lequel  est  perché  le  perroquet.)  Et  tCUeZ,  Ce  pSU* 

vre  Jacquot  que  j'oubliais  de  mettre  au  so  eil  dans  le 
jardin.  —  C'était  à  la  défunte,  la  mère  de  M.  Louis;  aussi 
vous  comprenez  si  on  le  soigne  !  (au  perroquet.)  As-tu  dé- 
jeuné, Jacquot?  Viens,  Jacquot,  mon  joli  Jacquot... 

(Elle  prend  le  bâton  3t  l'oiseau  et  sort  avec  eux  par  la  porte  du 
fond.) 

SCÈNE   II 

LE  COUSIN  PIERRE,  .seul. 

Cette  excellente  Manon  n'a  pas  les  idées  plus  suivies 
qu'autrefois.  Elle  vous  confond  le  cousin  Louis,  les  cô- 
telettes, les  perroquets,  le  roi  Dagobert!  —  Ce  qu'elle 
commence  n'est  jamais  ce  qu'elle  finit!  —  Cejiendant  je 
crois  deviner  ce  qu'elle  a  voulu  dire  poar  le  petit  cou- 
sin. —  Au  premier  coup  d'œil  il  m'a  semblé  apparaître 
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à  cette  race  d'écoliers  insoumis  et  dciirailh's  qui  ne  re- 
connaissent pour  devoir  que  ce  qui  leur  plaît,  acceptent 
l'atTection  tant  qu'ils  peuvent  en  abuser,  et  se  révoltent 
contre  elle  dès  quelle  conseille  ou  ré|iriinande.  —  A 
douze  ans  on  les  prend  pour  des  étourdis,  à  vingt  on 
les  reconnaît  pour  des  égoïstes.  —  Sil  en  est  ainsi,  je 
veux  lui  donner  une  leçon...  Mon  pian  est  déjà  fait... 

—  (Regardant  par  la  porte  de  gauche.)  JuSleUieUt,  le  VOici...  —  Jô 

veux  l'observer  et  l'entendre  sans  être  vu.  (Montrant  la  porte 
titrée  à  droite.)  Là,  derrière  la  porte  vitrée  de  ma  chambre; 
-je  sera  facile... 

(II  entre  à  droite.) 

SCÈNE  III 

LOUIS  entre  précipitamment  par  la  porte  de  irauche;  il  a 
l'uniforme  de  sa  pension,  mais  la  tuuiqu.e  est  déchirée,  il  lui 
manque  des  boutons;  la  ceinture  est  bouclée  de  travers,  la 
ca>quette  n'a  plus  de  fond;  il  tient  à  la  main  sa  cravate  d» 
soie  noire,  dans  laquelle  il  porte  quelque  chose.  —  Peu  après 
entre  MANON. 


On  ne  m'a  pas  vu!...  Après  tout,  c'est  pas  de  ma 
faute;  je  lançais  des  pierres  dans  le  noyer,  elles  sont 
allées  tomber  sur  les  châssis  de  la  serre  de  ma  tante... 
Ça  a  tout  brisé!...  Tant  pis...  Pourquoi  aussi  a-l-elle 
des  vitres  dans  un  jardin?... 

(Il  se  met  à  maoger  des  noix  qu'il  prend  dans  sa  craTate.) 
MANON,   entrant  p»r  le  fond. 

Ah  I  monsieur  Louis,  je  vous  y  prends  I  Voilà  encore 
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que  vous  mangez  entre  les  repas.  —  Et  vous  cassez  des 
noix,  encore! 

LOUIS,  continuant. 

Est-ce  qu'il  vaudrait  mieux  manger  la  coquille? 

MANON. 

Mais  vous  les  cassez  avec  vos  dents,  mauvais  sujet  ! 

LOUIS,   conlinuant. 

Les  dents  ne  sont  donc  pas  faites  pour  qu'on  s'en 
serve? 

MANON. 

Non,  monsieur;  à  votre  âge  elles  sont  faites  pour 
qu'on  les  conserve!  —  Mais  qu'est-ce  que  c'est?...  (Eiie 
lepirde  dans  la  cravate.)  Ah!  grand  Dicu!  VOUS  Bvez  abattu  des 
amandes...  dos  poires!...  Vous  avez  ravagé  le  petit  ver- 
ger de  madame  ! 

LOUIS. 

Au  contraire,  c'est  lui  qui  m'a  ravagé,  (u  montre  sa  toni- 
que.) Voyez  plutôt. 

MANON. 

Ciel  t  dans  quel  état  !  Tartout  des  accrocs  !  —  Votre 
asquette  n'a  plus  de  fond  ! 

LOUIS,  mangeant  tou'oart. 

Le  pantalon  est  comme  la  casquette,  ma  chère? 


Mais,  malheureux!  vous   serez  donc  toujouri  le 
mCme? 
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LOUIS,  maiigeanl  loujonrs. 

Contre  qui  voulez-vous  que  je  me  change? 

MANON,  avec  beaucoup  d'animation. 

Manger  des  fruits  verts...  —  Sans  cravate,  —  Déso- 
béir à  madame...  —  sans  ôter  la  pelure!  —  Ruiner  sa 
santé...  —  avec  une  ceinture  de  travers.  —  N'avoir  ni 
raison...  — ni  bretelles  I  (av.;c  rorpc.)  Rappelez-vous  ce  que 
je  vous  dis,  monsieur  Louis,  vous  finirez  malt 


Manon,  vous  parlez  comme  feu  Cicéron,  et  vous  ne 
m'amusez  pas  davantage;  faites-moi  le  piaisir  de  garder 
pour  les  oies  et  pour  les  dindons  vos  eut  il  inaires  : 

MAXON,  bicasde. 

Catilinaires!  Ah  !  prenez  garde,  monsieur,  je  ne  souf- 
frirai pas  qu'on  me  man(iue  de  respect...  Apprenez  que 
je  n'ai  jamais  fait  de  catilinaires! 

LOUIS,  riant. 

Vous  savez  donc  ce  que  c'est? 


Je  m'en  doute,  monsieur!  Ça  doit  être  quelque  mau- 
vaise pâtée  qu'on  mange  dans  vos  écoles;  mais  j'ai  fait 
mes  preuves;  je  suis  cordon-bleu,  monsieur! 


Connu  !  Ça  veut  dire  grand-cordon  de  la  légion, 
marmitons  1 
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MANON,  plu.-  offensée. 

Monsieur  Louis,  je  vous  déclare  que  je  me  plaiuclnil 
1  madame. 

LOUIS. 

Ma  chère,  ça  m'est  complètement...  inférieur! 
MANorr. 

Au  fait,  on  s'en  aperçoit  à  la  manière  dont  vous  lui 
obéissez!  —  Par  exemple,  elle  vous  avait  défendu  d'al- 
ler à  la  pêche,  et  je  viens  de  voir  dans  le  petit  bûcher 
un  avano. 

LOUIS,  lui  faisant  signe. 

Chut  !  voulez -vous  bien  vous  taire.  —  C'est  le  grand 
François  qui  me  l'a  prêté;  après  le  déjeuner,  nous  irons 
ensemble  prendre  des  salicoques. 

MANON. 

Mais  madame  vous  a  dit  qu'elle  ne  voulait  pas... 

LOUIS,  frappant  du  pied. 

Ça  n'est  pas  voire  affaire,  Manon  I 

MANON. 

Je  l'avertirai  ! 

Loris. 
Ne  vous  en  avisez  pas  ! 

-MANON. 

Dès  qu'elle  va  rentrer. 


^^  TneATRE  DE  LA  JEUNESSE. 

LOUIS. 

Oui!  eh  bien,  alors,  prenez  garde  à  vous  I 

MANON,  reculant. 

Ilein!  Et  qu'est-ce  que  vous  pourrez  me  faire,  mon- 
sieur? 

LOUIS. 

J'écraserai  votre  planche  de  ciboules  et  de  persil; 
j'apporterai  flans  voire  cuisine  des  clinnilles  ou  des  han- 
netons; je  ferai  une  omelette  avec  les  œufs  de  voire 
serine. 

MANON,  lennt  les  mairie  au  ciel. 

Ah!  Seigneur!  ce  sont  les  sept  plaies  d'Egypte! 

LOUIS. 

J'attacherai  une  vieille  casserole  à  la  queue  de  votre 
chat. 

MANON,  épouvantée. 

A  la  queue  de  Calypso!  (joignant  lesmain».)  Oh!  non,  par 
grâce,  mons  eur  Louis!  Calypso  ne  pourrait  se  conso- 
ler... ' 

LOUIS. 

Alors  ne  dites  rien  à  ma  tante. 

MANON. 

Eh  bien!  non,  non;  je  me  tairai,  (a  pan.)  Terroriste, 
va!  (naiit.)  Mais  ce  ne  sera  pas  ma  faute  si  quelque  autre 
en  parle  à  madame.  —  Comme  le  jour  où  vous  ries  allé 
a  la  chasse  malgré  ses  ordres!...  Lui  en  avez- vous 
donné  des  souleurs  ce  jour-là  I 
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LOUIS, 

C'est  bon,  c'est  bon! 


Du  tout,  ce  n'est  pas  bon,  monsieur!  Marlame  est  très- 
nerveuse...  —  surtout  depuis  la  mort  de  voire  mère;  — 
quand  vous  lui  faites  du  chayrin  elle  a  des  crisesl 

LOUIS,  s'approchant  avec  intérêt. 

Comment,  des  crises? 

JIANO:^. 

Oui,  elle  ne  veut  pas  vous  le  montrer,  et  elle  rentre 
chez  elle;  mais,  moi,  je  la  connais;  dès  que  je  vois  que 
vous  la  contrariez,  je  prépare  une  infusion  de  fleurs  de 
tilleul...  et  Dieu  sait  ce  que  vous  m'en  avez  fait  dépen- 
ser depuis  un  moi^...  Avec  vous,  monsieur,  il  faudrait 
avoir  toujours  la  bouilloire  au  feu. 

LOUIS,   avec  une  émotion  mêlée  de  dépit 

Lais.sez  donc;  ma  tante  sait  bien  que  je  l'aime...  que 
je  ne  veux  pas  la  rendre  malhe-.ireuse!...  Je  suis  sûr 
que  vous  me  faites  des  contes,  Manon  t 

MANON,  blessée. 

Des  contes,  monsieur!  Apprenez  que  je  ne  fais  pas 
plus  de  contes  (|ue  de  catzlinaircs ;  quand  je  dis  une 
chose,  c'est  la  vraie  vérité.  —  A  preuve  que  l'autre  jour 
encore,  quand  vous  lui  avez  mal  répondu,  je  l'ai  trou- 
vée tout  en  la  nues. 


it\  Tîîl'ATRF,  DE  L.\  JEUNESSE. 

F.Olil'^.  jcUnl  la  poire  qu'il  allsit  manger,  cl  trùMrau. 

Ma  tante!  Vous  en  êtes  sûre,  Manon?...  Ma  tante 
ploiirait!... 

MANON. 

Dos  larmes  grosses  comme  des  petits  pois. 

LOUIS,  Irés-ému. 

Ri  VOUS  dites  que  j'étais  cause?... 

MANON. 

Certainement...  Vous  lui  aviez  désobéi...  puis  ça  lui 
avait  rappelé  la  défunte;  elle  s'était  mise  à  relire  ses 
lettres...  et  ça  l'attendrit  toujours. 


LOUJS.  Lru?quenicnl  cl  on  secouant  son 

Alors  ce  sont  les  lettres  qui  l'ont  fait  pleurer!  ce  n'est 
pas  moi... —  On  ne  sait  jamais  ce  que  vous  voulez  dire, 
Manon.  —  Vous  mtleî!;tout;  vous  confondez  tout...  — 
Votre  conversation  est  un  vrai  Iiadiis. 

MANON,  blessée. 

C'est  possible,  monsieur!  Comme  je  suis  née  pendant 
ia  révolution,  mes  parents  nont  pas  pu  me  donner  d'é- 
duoalion  :  je  ne  sais  ni  jouer  du  violon  ni  parler  Tan- 
t'Iiiis  comme  vous;  mais  ça  n'empêche  pas  de  voir... 

LOUIS. 

Seulement  vous  no  savez  ce  que  vous  voyez. 

MANON,  irrllé". 

Pariîonncz-moi,  je  vois  que  vous  rendez  votre  tante 
t.ès-malheurei:.-el 
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LOUIS,  criant  poxir  couvrir  la  10^  de  Xr.r.oo. 

Ça  n'est  pas  vrai. 

MANON,  «letitt  la  toIx. 

Que  vous  la  ferez  tomber  malade. 

LOUIS,  criant  plus  fort. 

Vous  tairez-vous,  Manon  1 

MANON,  élcTanl  toujours  la  to!i. 

Non,  je  ne  me  tairai  pas!  et  je  vous  forceroi  b'-^n  à 
entendre  vos  vérités  l 

LOUIS,  chaatan!  pour  couvr':f  la  voix  de  Ji:inon. 

I.a,  la,  la,  la. 

MANON,  criiul. 

Vous  êtes  un  gourmand,  un  désordonné,  un  pares- 
seux, un  révolté!... 

LOUIS,   chantant  penJint  qu'elle  parle. 

C'est  la  mèr'  Michelle  qua'  perdu  «on  chat 
EX  cri'  par  la  fenêtre  qui  le  lui  reudra. 


SCÈNE  IV 

LOUIS,  .Madame  I.ECLLRC,  entrant  par  le  fond,  MA?ït...>. 
MADAME   LECLEL.C, 

Eh  bien!  eh  bien!  i;u'e.sl-ce  que  c'est  rtonc  qup  \i> 
Lruil? 
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LOUIS,  à  part. 

0ht  ma  tante! 

(Il  rrmi't  sa  ceinture  droite  et  se  détourne  pour  cacher  les  déchirures 
faites  à  ra  tunique.) 

MADAME   LECLERC. 

Je  VOUS  renrontre  à  propos,  Louis;  je  viens  de  votre 
cliaiiib  e,  où  j'ai  trouvé  des  bottes  sur  le  l)iireau,  des 
diciioiiiiaires  dans  le  lit  et  une  tartine  de  conlitures  sur 
votre  violon. 

LOUIS,   tournant  le  dos  à  mndnme  Leclerc. 

Pardon,  ma  tante,  c'est  que  ce  matin  j'étais  pressé  I 

MADAME   LECLERC. 

De  quoi? 

LOUIS,  embarrassé. 

De...  de  rien! 

MADAME   LECLERC. 

Et  cola  vous  a  empêché  de  faire  autre  chose?  —  Mais 
quavez-vous  donc  à  vous  retourner  ainsi  ? 

LOUIS,  embarrassé. 

Moi,  matante? 

MADAME   LECLPRC. 

Pourquoi  ne  pas  regarder  de  mon  côté? 

MANON,  qui  achive  de  mettre  le  couTert. 

(ironiquement.)  Faut  cFoife  QUB  le  jouf  lui  fait  mal  aux 
yeux. 
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MADAME   LECLERC,  allant  atomsetre  retournant  Ters  elle. 
Voyons,  que  signifie  ?...  (Apercevant  les  déchirures  de  son  habit  et 

M  Msquetie  sans  fond.)  Ail  !  JB  comprends  I  c'est  le  même  bon 
ordre  dans  la  chambre  et  dans  le  costume. 

LOUIS,  embi\rras8<. 

Ma  tante...  c'est  que...  s'il  fallait  prendre  garde  quand 
on  joue...  il  n'y  aurait  plus  de  plaisir. 

MADAME   LECLERC. 

Et  VOUS  pensez,  n'est-ce  pas,  que  l'amusement  doit 
faire  oublier  tout  le  reste?  qu'il  afTranchit  de  toute  con- 
Tenance,  de  tout  soin,  de  toute  obéissance?  Le  plaisir 
d'abord,  le  devoir  ensuite! 


Mon  Dieu  !  ma  tante,  le  mal  n'est  pas  bien  grand;  le 
tailleur  remettra  tout  en  état. 

MADAME   LECLERC. 

Et  vous  donnpra-t-il,  dites-moi,  l'esprit  de  conserva- 
tion dont  vous  aurez  besoin,  la  domination  sur  vous- 
même,  l'habitude  de  l'ordre,  sans  laquelle  la  vie  en- 
tière se  dissipe  en  eiïorts  superflus? 

LOUIS,  à  part. 

Bon!  voilà  le  prfiche  qui  va  commencer, 

MADAME   LECLERC. 

Cela  peut  se  réparer,  dites-vous  !  —  Hélas!  c'est  avec 
te  mol  (|u'nn  s'encourage  aux  |)elites  fautes,  qui  (!evien- 
ûent  grandes  plus  lard.  Enlont,  on  n'a  pas  su  veiller  à 
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SCS  livres  et  conserver  son  habit  ;  homme,  on  se  montre 
aussi  néglJLient  pour  sa  fortune  ou  son  honneur!  — 
Vous  f;ii.es  l'apprentissage  du  monde  en  jouant  à  petit 
'  lu'nage avocla  vie'. 

MAXOX,  '.oui  pris  Je  l'oreille  d.-  Lot:U. 

Nu'.'blioz  pas  oa,  monsieur  Louis. 

LOUIS,  impaticiilé. 

Lai:sez-moi  tranquille,  Manon  ! 

MADAME   LECLEUC. 

Vous  ne  pouvez  pins  garder  ce  costume...  allez  en 
prendre  un  plus  convenable. 

MANON. 

Pardon,  madame,  j'ai  mis  l'habit  neuf  de  M.  Louis 
dans  le  jardin,  pour  qu'il  soye  à  l'air;  je  vais  le  cher- 
cher dès  que  j'aurai  fini. 

MADAME    LECLERC,  pieiiant  un  livre  sur  le  gurridoii. 

J'ai  là  un  volume  que  je  veux  vous  faire  porter  à  ma- 
dame Gallois. 

LOUIS,  vivement. 

Aujourd'hui,  ma  tante? 

MADAME    LECLERC,  qui  «c.i'.oppcïe  voljin». 

Tout  de  suite  après  le  déjeuner. 

LOUIS,  à  part. 

A!i  !  mon  Dieu  ! 

1.  "  Tilame  Lfclero,  Louis,  Manon. 
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MANON,  à  Louis. 

Comme  ça,  on  n'ira  pas  pêcher  avec  le  grand  Fran  - 

vois. 

(Louis  fait  un  geste  de  mauvaiif  liiimenr.) 

MADAME   LECLERG. 

Vous  direz  à  madame  Gallois  que  j'ai  reçu  ce  livn- 
seulement  aujourd'hui  et  que  je  le  lui  envoie  sur-le- 
champ. 

LOUIS. 

Mais,  ma  tante...  est-ce  qu'on  ue  pourrait  pas  atteu- 
drf  à  demain  ? 

MADAME   LECLERC. 

Pourquoi  cela  ? 

LOUIS. 

C'est  qu'aujourd'hui...  j'avais  projeté...  une  prome- 
nade... 

MADAME    LECLERC. 

Yons  la  remettrez  à  un  autre  jour. 

LOUIS,  à  part. 

Un  autre  jour,  ce  ne  sera  pas  la  grande  marée,  et  on 
ne  trouvera  plus  de  salicoques! 

MANON,  malignement. 

Certainement  que  M.  Louis  doit  être  enchanté  de  sa- 
crifier un  plaisir  pour  cette  bonne  madame  Gallois. 

LOUIS,  d'un  tou  bourru. 

Je  ne  vous  parle  pas,  Manon. 
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Ah  !  c'est  que  je  la  porte  dans  mon  cœnr,  cette  excel- 
lente dame;  —  elle  m'a  rendu  tant  de  services! 

LOUIS,  brusquement. 

Alors  c'est  à  vous  et  non  pas  à  moi  de  les  recon- 
naître. 

(MaooD  sort  en  riant  par  la  porte  dn  fond.) 

MADAME    LECLERC,  à  Louis. 

Vous  oubliez,  Loui.*,  qu'elle  m'en  a  également  renda 
dont  je  ne  pourrai  jamais  me  montrer  assez  recomiais- 
sante. 

LOUIS,  d'un  Ion  bourru. 

C'est  possible!...  Je  ne  me  mêle  pas  de  vos  affaires 
ma  tante! 

MADAME   LECI.ERC,  sévèrement. 

Vous  avez  tort,  car  je  me  mi^le  des  vôtres,  monsieur, 
quand  je  puis  vous  être  utile.  Vous  me  forcez  à  vous 
rappeler  que  je  me  suis  souvent  impos<^  pour  vous  des 
devoirs  plus  pénibles  que  de  porter  un  volume  à  une 
amie. 

LOUIS,  comme  plus  haut. 

Alors  ma  tante  me  reproche  la  peine  qu'elle  a  prise 
pour  moi  ? 

MADAME   LECLERC,  avec  impatience. 

Tenez,  Louis,  brisons  ];>;  la  mauvaise  humeur  vous 
Ole  loule  justice  et  tout  bon  sens.  —  Dès  que  nous  au- 
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rons  déjeuné  vous  porterez  ce  volume  à  madame  Gal- 
lois, je  l'exige,  je  le  veux. 

(Elle  lui  donne  le  volnme.) 

LOUIS,  à  part,  arec  colère. 

Oui...  Eh  bien,  moi  je  ne  le  ne  le  veux  pas!  —  Ah 
OD  croit  que  j'irai  renoncer  comme  ça  à  une  partie  de 
pêche!  —  Madame  Gallois  aura  sou  bouquin  demain.. . 
ou  plus  tard! 

MANON,  rentrant  par  le  fond  aycc  nn  habit  *, 

Ah  !  bonté  du  ciel ,  quelle  horreur  l 

MADAJIE   LECLERC. 

Qu'est-ce  donc?  qu'avez-vous? 

MANON. 

Ce  que  j'ai,  madame?...  —  J'ai  d'abord  l'habit  de 
monsieur  que  je  suis  allée  chercher  au  lund  du  jardin. 

LOUIS,  brusquement. 

Donnez. 

(Il  prend  l'habit  et  l'échange  contre  sa  tonique  déchi.-ée.) 
MANON. 

Mais  en  revenant  j'ai  passé  près  de  la  petite  serre  de 
madame,  et  j'ai  vu  tous  les  carreaux  brisés  à  coups  de 
pierre. 

LOUIS,  à  part. 

Bavarde  f 

I.  Madame  Leclerc,  Manon,  Loui». 
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MADAME    LEGLERC. 


Que  dites-vous  ?  (a  uim.)  C'est  sans  doute  encoro  mie 
de  vos  distractions,  monsieur? 


Du  tout;  je  ne  l'ai  pas  fait  exprès...  c'est  en  abaiumî 
d'.'s  noix!... 

MA.N'ON,  raoï.lvanl  l,i  cravate  déposée  sur  une  chaise. 

Et  dos  poires...  et  des  amandes...  car  monsieur  exter- 
mine tout  dans  le  jardin  de  madame!  Autant  être  livré 
aux  Bédouins!  —  Et  si  ce  n'était  que  ça  encore!  Mais 
madame  sait  bien  cette  fleur,  la  plus  belle  de  la  serre. 

MADAME   LECLERC, 

Mon  cactus  ? 

MANON. 

Il  est  en  cannelle,  madame! 

MADAME   LELEr.G. 

Est-ce  possible  ? 

MANON,  à  Louis. 

Vous  devriez  mourir  de  Iionte,  monsieur!  '-»  lliiwti 
Lelle  plante,  que  madame  aimait  comme  la  priiiitilUi  f'i^ 
ses  yeux,  vu  qu'elle  lui  avait  été  doimtîii  pur  u::[û:\ih'à 
Gallois. 

LOUIS,  imrJlitii!:'. 

Au  (lia)jlo  Hiadanie  Gallois! 
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UAI>A?ÎR   LECLERC,  séTiretD«U 

Que  signifie  ? 

LOUIS,  plus  impslienU, 

Cela  signifie  que  je  ne  veux  pas  snporter  plus  long- 
temps les  sottises  que  dit  mademoiselle  Manon. 

MADAME   LECLERC. 

Je  supporte  bien,  moi,  celles  que  vous  faites,  mon- 
i-ii.'ur. 

LOUIS,  loujour?  plus  impalienté; 

Il  n'y  a  pas  besoin  d'ailleurs  de  tant  se  lamenter  pour 
un  cactus  perdu,  le  fleuriste  d'à  côté  en  a  des  centaines; 
j<;  remplacerai  celui  qui  a  été  brisé. 

MADAME    LECLERC,   vivement. 

Et  remplacerez-vous  aussi  le  souvenir  qu'il  me  rap- 
pelait? 

LOUIS,  ironiquement. 

Ah  !  si  c'est  une  affaire  de  de  sentiment! 

MADAME    LECLERC,  irritée. 

Oui,  monsieur;  et  puisque  vous  ne  le  comprenez  pas. 
puisque  vous  ne  tenez  aucun  compte  de  mes  défenses. 
\ous  trouverez  bon  que  je  me  mette  à  l'abri  de  vos  dé- 
vastations en  vous  inlerdisant  le  jardin, 

LOUIS,   s'assejant  arec  'lumciir. 

Ça  ;'.\'est  bien  égal. 
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MADAME  LECLERC. 

Vous  resterez  dans  votre  chambre. 

LOUIS,  comme  plus  haut. 

Tant  mieux  !  maJame  Gallois  n'aura  pas  son  volume. 

MADAME   LECLERC. 

Pardnnnpz-moi,  monsieur;  je  ne  veux  pas  que  les 
autres  aient  à  sonllrir  de  vos  fautes;  la  piin.iiion  d'ail- 
leurs vous  serait  agréable  si  elle  vous  débarrassait  d'un 
devoir  qui  vous  d('|)lait.  Avant  de  prendre  vos  arrêts 
vous  irez  diez  madame  Gallois. 

L0UI3,  avec  emportement  et  en  se  lefant. 

Eh  bien  !  non,  je  n'irai  pasl 

MADAME    LECLERC,  saisie. 

Comment,  monsieur? 

LOUIS,  comme  plus  laut. 

Non;  puisqu'on  me  traite  comme  un  prisonnier,  je 
resterai  en  prison;  apporte  qui  vouilra  le  volume.  (• 
i*  jetu  sur  le  guéridon.)  Ce  uo  Sera  pas  uioi  !... 

MADAME    LECLERC,  três-lroul'ée. 

Lcmisl... 

LOUI'^,  frappant  du  pied  et  avec  emportement* 

C'est  inutile!  je  n'irai  pasl  je  n'irai  pasl 
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Taisez-vous  ionc  au  moins  devant  M.  Pierre!...  le 
voici  I 

MADAME   LECLERC,  à  part. 

Ah  !  comment  lui  cacher  mon  trouble? 

(Elle  va  an  goériiion  et  feint  de  fonitler  dans  sa  corbeille  de  trarail; 
Lonis,  qai  est  retourné  s'asseoir,  se  balance  sur  une  chaise  d'un  air  ré- 
T«1U  j  Manon  lève  les  mains  an  ciel  et  sort  par  le  fond.) 


SCÈNE  V 

LOUIS,  assis  au  fond;  Madame  LECLERC,  LE  COrSIX  PIERRE; 
celui-ci  regarde  un  instant  Louis  et  madame  Leclerc. 

LE  COUSIN  PIERRE,  à  part. 

Allons!  je  ne  m'étais  pas  trompé  sur  le  petit  cousin... 
Il  a  besoin  d'une  leçon...  Voyons  si  elle  !ui  proOtera... 

(Haut,  en  regardant  le  couvert.)  Ah  1  ab  !  il  paraît  qUB  UOUS  aliOnS 

déjeuner... 

MADAME   LECLERC,  se  retournant  et  d'une  voix  encore  troublée. 

Oui...  en  effet...  nous  vous  attendions  ! 

LE    COUSIN    PIERRE,  d'un  ton  brusque,  qu'il  garde  jusqu'à  U  Cn. 

Vous  aviez  tort,  cousine;  moi,  je  n'attends  jnmais. 
(Apercevant  Louis.)  Eh  !  voilà  le  pciit...  Il  m'a  l'air  en  bonne 
santé. 


2:3  théâtre:  de  la  jeunesse. 

MADAMK   LECLEUC,  i  Louis. 

On  vous  parle,  monsieur  t 

LOUIS,  sans  se  lerer  et  continuant  'i  lire  le  jomtial  qu'il  a  pris» 

J'eniends  bien,  ma  tante. 

LE   COUSIN   l'IERRE. 

Eh  bien,  ça  prouve  qu'il  n'est  pas  sourd,  (vojam  Manon 

*ii!r;r  a«c  des  côtelettes  et  une  omelette.)    AllOUS,  à    lubie,    et   V!Ve 

la  joie! 

MADAME    LEHLEHC,   au  cousin  Pierre,  en  lui  .ivcncaul  lu-.e  cliaiso  prèi 
de  la  table  servie. 

VoiLi  votre  place,  mon  cousin. 

LE    COUSrX    PIERRE.   11  s'asseoit   et  regarde  Lou:?. 

Ah  çà!  mais  votre  élève  ne  déjeune  donc  pas  ? 

LOUIS,  sèchement. 

Je  a'a:  pas  faim. 

LE    COUSIN   PIERRE,  se  serrant. 

Il  'laruit  qu'il  se  nourrit  de  journaux. 

MADAME   LECLERC  ,  cachant  mal  son  niécontenlctrit. 

En  tout  cas,  il  pourrait  comprendre  qu'une  snlle  à 
liiaUj^er  n'est  pas  un  cabinet  de  lecture. 

LOUIS,    rejetant   le   journal   sur  le  guéridon. 

J'avais  ciu  que  la  Gazette  était  là  pour  qu'on  s'en 

Sw'lAit. 
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MADAME    LECLERC,   coicme  plus  hant. 

Mais  nous  y  sommes  également,  monsieur,  et  j'aime 
à  croire  que  notre  compagnie  vaut  celle  du  journal. 

LOUIS. 

Pardon,  je  pensais  qu'on  avait  le  droit  de  choisir... 

MADAME   LECLERC,   éclatant. 

Vous  manquez  à  votre  cousin,  monsieur! 

LE  COUSIN  PIERRE. 

A  moi?  du  tout,  du  tout!  Que  le  diable  me  torde  le 
cou  si  je  prends  garde  à  lui!  qu'il  lise,  qu'il  dorme, 
qu'il  chante,  qu'il  pleure,  je  m'en  soucie  autant  que 
des  vieilles  lunes!  Liberté,  îibertas!  (lendani  .on  a.sieiL.) 
Encore  un  peu  d'omelette,  ma  cousine. 

LOUIS,    se  levant,  à  ojrl. 

la  bonne  heure  ! 

MADAME    LECLERC,    lrè=-eii,:.aiv=.:j. 

Mais,  mon  cousin,  songez... 

LE    COUSIN    PIERRE,   1  interrompant. 

Je  songe  qu'on  ne  vit  qu'une  fois  et  qu'il  faut  en  pro- 
fiter. —  Passez-moi  donc  le  jambon.  —  Aussi,  voyez- 
vous,  je  suis  pour  qu'on  ne  gêne  personne. 

LOUIS,   à  pan. 

Eh  bien!  en  voilà  un  qui  est  raisonnable, 

(Il  s'approche  de  la  table  i.) 

I.  Madame  Leclerc,  Louis,  le  coasla  Pierre.  i 
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MADAME   LECLERC,  très-erabarrasiéo- 

Vous  voulez  plaisanter... 

LE  rOUSIN   PIERRE. 

Non,  je  ne  plaisante  pas!  Il  faut  que  chacun  vive  à 
sa  faiitaisio  et  ne  fasse  que  ce  qni  lui  plail!  Voilà  mon 
opinion  piiliti(iue!  (n  rit.)  Elil  elit  elil  (a  louu.)  Et  je  parie 
que  cesl  la  lieuue,  farceur! 

LOUIS. 

Tout  à  fait,  mon  cousin!  Je  ne  vois  pas  pourquoi  on  se 
contrarierait  pour  les  autres;  pourquoi  on  s'imposerait 
toujours  des  devoirs  I 

MADAME    LECLERC,   Tivement. 

Louis,  puisque  vous  ne  déjeunez  pas,  allez  faire  la 
commission  dont  je  vous  ai  chargé... 


Ma  tante!... 

LE   COUSIN  PIERRE. 

Un  instnnt  donc,  il  faut  que  nous  fassions  connais- 
sance.  —  Il  a  l'air  un  peu  vaurien,  le  petit  cousin,  (t 

frappe  sur  répaule  de  Louu  en  riant.)  Eli!  Cll!   eh!  — Eh  hlGU,  taDt 

mieux,  à  son  âge  j'étais  un  vrai  démon  ! 

MADAME   LECLERC,  étonné». 

Vous!  mais  au  contraire,  je  me  rappelle  que  vous 
étiez  si  allenlit,  si  obéissant,  si  plein  d'égards... 
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LE   COUSIN   PIERRE. 

Laissez  donc!  c'est  le  lointain  qui  embellit  les  choses, 
mais  je  n'ai  pas  oublié  tous  les  mauvais  tuurs  que  je 
jouais  à  ma  boune  femme  de  mère. 

LOUIS. 

Qui  ne  s'en  fâchait  pas? 

LE   COUSIN  PIERRE. 

Quelquefois;  mais  bah  !  je  m'en  battais  l'œil!  —  Elle 
avait  beau  crier,  j'allais  toujours.  —  Moi,  d'abord,  je 
ne  me  suis  jamais  occupé  de  ce  qu'on  disait...  —  Par- 
don, cousine,  est-ce  que  vous  n'auriez  pas  un  peu  d« 
cognac  ? 

MADAME   LECLERC,   à  Lonij. 

Louis,  allez  en  chercher. 

LE   COUSIN   PIERRE,  le  retenant. 

Du  tout...  reste,  mon  garçon,  la  servante  est  là.  — 
Holà,  Manon  ! 


SCENE  VI 

MADAME  LECLERC,  LOUIS,  LE  COUSIN  PIERRE 
MANON,  entrant  par  la  droite. 


Voilà,  monsieur. 
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MADAMK   LECLERG. 

Honnez  reau-de-vio. 

MANON,   alUnl  chercher  sur  le  dressoir. 
Elle  est  là...  •     (clle  pose  la  bo.ileille  sur  li  table.)    MoiS    fuitCS 

'.'xcuse,  iiiîitlaine,  si  je  vous  dérange;  il  y  a  à  la  cuisine 
quelqu'un  qui  vient  de  la  part  du  notaire. 

MADAME    LECLERG. 

J'y  vais  tout  à  l'heure. 

MAKON. 

C'est  qu'il  dit  qu'il  est  pres^^o. 

LE  COUSIN  PIERRE. 

Allez  donc,  ma  cousine. 

MADAME    LECLERG,    reiçnrdanl  LtnU. 

C'est  que  je  voudrais... 

LE  COUSIN   PIERRE. 

Vous  g(*ner!...  Fi  donc!  Js  vous  dis  de  faire  comme 

chez  vous. 

MADAME   LECLERG. 

Je  vous  laisse  alors...  —  Venez,  Louis...  j'ai  besoin 
de  vous... 

(Elle  sort  pai  la  droite  avec  Manon.) 

1.  Uadame  Leclerc.  Louis,  Maiiun,   b  cottiin  Pierr*. 
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SCÈNE   VII 

LOUIS,  LE  COUSIN   PIERRE. 

LE   COUSIN   PIERRE,    arrêUn»  Louis  qui  w  rcjoin<lre  madame  I/îclcre. 

Eh  bien  !  eh  bien!  tu  me  quittes? 

LOUIS. 

Ma  tante  m'a  dit  de  la  suivre. 

LE   COUSIN   PIERRE,   le  faisant  asseoir  à  Ubie. 

Laisse  donc  ta  tante,  mille  diables!  et  causons  un 

peu...    (roulant  lui  wrser  de   l'eau-de-vie.)   VoyOnS,    Un    COUp    dC 

schnik  ! 

LOUIS,   regardant  i  droite. 

C'est  que  si  on  me  voyait... 

LB  COUSIN  PIERRE,   lui  versant. 

Bois  toujours,  grand  nigaud...  ça  fait  pousser  la 
barbe...  (uuis  bou.)  D'ailleurs  tu  es  d'âge  à  te  conduire! 

LOUIS,   il  s'asseoit  Tis-à-tis  du  cousin  Pierra. 

Certainement. 

LE  COUSIN  PIERRE. 

Est-ce  que  chacun  ne  vit  pas  pour  soi  ? 
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LODIS. 

C'est  clair  ! 

LE  COUSIN   PIEBRE. 

Dieu  nous  a  donné  des  goûts,  eh  bien,  il  faut  les 

suivre! 

LOUIS. 

AJi!  mon  cousin,  vous  êtes  un  vrai  philosophe. 

LE  COUSIN   PIERRE. 

Philosophe  pratique,  mon  fils;  je  ne  m'occupe  jamais 
de  ce  qui  plail  uu  dfplait  an  genre  humain,  je  veux  ce 
qui  m'amuse  et  je  fais  ce  que  je  veux.  —  Que  dis-tu  de 
mon  système? 

LOUIS* 

Admirable  1 

LE   COUSIN   PIERRE,    lui  frappant  sur  h  têU. 

Je  suis  bien  aise  de  voir  que  nous  nous  entendons, 
petit;  d'autant  que  je  compte  m'établir  ici. 

LOUIS. 

Vrai? 

LE  COUSIN  PIERRE. 

Oui,  le  logis  de  la  cousine  me  convient;  il  sufïira  de 
quel(ines  arrarii:enienis.  —  Dabord  il  y  a  là,  près  de 
ma  cliambre,  une  grande  pièce. 

LOUIS, 

Mon  atelier  de  menuiserie? 


LE  COUSIN  PlEnRE.  243 

LE  COUSIN  PIERRE. 

OÙ  il  y  a  des  établis. 

LOUIS. 

Et  un  tour. 

LE  COUSIN  PIERRE. 

Dès  ce  soir  je  fais  jeter  le  tout  à  la  porte. 

LOUIS,   élonné. 

Comment!  et  pourquoi  ça? 

LE   COUSIN   PIERRS. 

Pour  faire  de  la  pièce  un  fumoir. 

LOUIS. 

Mais  alors,  moi,  mon  cousin? 

LE  COUSIN  PIERRE. 

Toi,  mon  petit,  tu  t'arrangeras  comme  tu  vonclras. 
—  Il  y  a  aussi  le  petit  bosquet  an  bout  du  jardin,  qui 
serait  charmant  pour  un  jeu  de  boules  si  on  n'avait  pas 
suspendu  aux  arbres  des  échelles  et  des  cordages. 

LOUIS. 

C'est  mon  gymnase  ! 

LE   COUSIN  PIERRE. 

Faudra  brûler  tout  ça,  mon  chéri l 
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LOUIS. 

Par  exemple!  mais  alors,  mon  cousin,  il  ne  me  res- 
tera rien. 

LE    COUSIN    PIERRE,    priipamat  ua  eigare. 

JV'U  suis  facile,  fanfan;  pourquoi  ça  se  trouvc-l-il 
dans  mon  chemin  ?  (En  appuyani  sur  les  mots.)  I  Quand  on  ne 
veut  pas  voir  ses  carreaux  cassés,  faut  pas  avoir  de 
vitres  !  »  —  Mais  dis  donc,  petit,  donne-moi  une  allu* 
mette... 

LOUIS,    atec  humeor. 

La  servante  est  là...  comme  vous  disiez  t*-iit  à 
l'heure. 

LE    COUSIN    PIERRE,    frappant  sur  son  verre. 

C'est  juste!  tu  as  de  la  mémoire;  ça  te  servira  pour 
apprendre  les  langues,  (rrappani  piu»  fort.)  Eh  bien!  elle 
n'entend  donc  pas?...  (Frappant  encore  plus  fort.)  Manon...  Ma- 
non...   Elle   est    donc  sourde  !    (Frappant  en  mùme  temp    sur  Jcuî 

Terres.)  Manou !  satanée  créature!  Manon! 


SCÈNE  VIII 


I,ES   MÊMES,   MANON   accourant  eiïarée,  pui 
MADAME  LECLERC. 


MANON. 

Ah  Seigneur!  qu'osl-ce  que  c'est?  Voilà!  voilà! 
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LE  COUShN"  PIEKIli;, 

Comment,  voilà?  j'appelle  depuis  une  heure,  mau- 
dite tortue! 

MANON,   oBensie. 

Hein?  tortue!... 

LE  COUSIN  PIERRE. 

Voyons,  une  allumette!...  mais  vile,  tonnerre  et 
tempête! 

MANON,    reculant  effrayée. 

Ah!...  il  y  en  a...  il  y  en  a...  là...  sur  le  dressoir. 

LE    COUSIN    PIERRE,    se  Ie?anl  pour  aller  prendre  une  allumette. 

II  fallait  donc  le  dire  tout  de  suite...  vieille  écro- 
Tisse  '. 

MANON,   joignant  les  mains. 

Ohl...  moi,  une  écrevissel 

MADAME   LECLERC,  entrant  pnr  le  fond  *. 

Pourquoi  donc  tout  ce  bruit  ? 

LE  COUSIN   PIERRE. 

Parbleu  !  parce  que  vous  avez  une  servante  qui  ne 
comprend  rien,  qui  n'avance  à  rien,  une  huître  véri- 
icible... 

1.  Ln  cousin  Pierre,  Louis,  Manon. 

S.  Madame  Leclerc   le  cousin  Picrrp,  Lo-iif,  Manon. 

14. 
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MANOir. 

Une  huître  maintenant!...  (Exaspérât,  en  l'âwnçmt  wt  i6 
.«u.in  Pierre.)  Ail  !  inuis,  monsieuF,  il  ne  faut  pas  croire  que 
parce  que  vous  (Hes  maria,  vous  pourrez  me  donner  le» 
noms  de  tous  les  poissons... 

MADAME  LECLEIIC» 

Laissez-nous,  Manon. 

MANON,  furieuse. 

Non,  madame,  je  ne  souffrirai  pas... 

LE   COUSIN  PIERRE,    «'approchant  a^ec  un  gtsie  Tioleat  *, 
Allons...   (il  lui  montre  la  porte.)  HOUpI 

MANON,  inUmidé». 

Mais,  monsieur... 

LE  COUSIN  PIERRE. 

Est-ce  fini?  mille  avirons  I 

MANON,   épouvante*. 

Je  m'en  vais,  monsieur...  (a  part.)  Ah!  mais,  c'est  un 

vrai  Satan...  (voyant  que  l'ierre  fait  un  mouvement  Ters  elle.)  JC  m'CQ 

vais! 

(Elle  tort  par  la  droite.) 
t.    Madame  Leclerc,  Louis,  le  eoosin  Pierre,  Manon. 
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SCÈNE    IX 

LES  MÊMES,   excepté  MANON. 
MADAME  LBCLEBC. 

Je  VOUS  ferai  observer,  mon  cousin,  que  notre  bonne 
Manon  n'est  pas  habituée  à  être  traitée  si  rudement l 

LE  COUSIN  PIERRE,   qui  fume. 

Parbleu  !  voilà  pourquoi  elle  sert  si  mal  1 

LOUIS,    avec  mécontentement. 

On  ne  s'en  était  jamais  aperçu  I 

MADAME   LECr.ERC, 

Nous  nous  sommes  toujours  contentés  de  ce  qu'elle 
pouvait  faire. 

LE   COUSIN  PIERRE. 

Ça  prouve  que  vous  vous  contentez  trop  facilement  I 

MADAME   LECLERC. 

Non  !  mais  nous  ne  pouvons  oublier  son  zèle,  sa  pro- 
bité... 

LOUIS. 

Les  services  qu'elle  a  rendus,  quand  elle  était  plus 

jeune I 

LE   COUSIN  PIERRE. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  ça  me  fait  à  moi?  Je  me  mo- 
«iuepas  mal  des  qualités  qu'elle  a  eues,  si  elle  ne  les  a 
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plus!  Le  plus  fin  voilier  de  la  flotte  est  démoli  quand  i! 
devient  trop  vieux.  On  a  des  domestiques  pour  être 
servi,  n'est-ce  pas,  et  non  \\)ur  faire  de  la  reconnais- 
sance. 

MADAME   LEGLERC. 

Mon  eousîn  ne  voudrait  pas  cependant,  je  suppose, 
qu'on  mît  sur  le  pavé  une  brave  fille,  qui  m'a  presque 
élevée. 

LE   COUSIN   PIERRK,    fumant. 

Qu"  m  la  mette,  dans  ce  cas,  à  l'hôpital... 

LOUIS  et  MADAME   LECI.ERC. 

Oh!... 

LE   COUSIN   PIERRE,   avec  mipanenee 

Chez  le  diable,  alors:  mais  pas  ici.  —  Au  reste,  nous 
y  reviendrons,  ma  cousine.  (En  appuynni  sur  les  mois.)  i  Je 
vois  que  vous  aimez  à  vous  créer  des  devoirs!...  ■»  Nous 
vous  guérirons  de  celte  maladie-là... 

LOUIS,  ?i  part,  avec  indignation. 

Oh!  c'est  trop  fort! 

LE   COUSIN   PIERRE,    qui  aperçoit  le  fusil  accrocha  lu-dessuj  du  dressoir. 

Tiens,  vous  avez  un  fusil  de  chasse... 

(Tl  le  prend.) 

MADAME    LEGLERC,   vivement. 

Prenez  garde!  il  est  chargé  ! 

LE   COUSIN   PIERRE. 

Vraiment...  Est-(:e  qu'il  porte  juste?  An  fait,  vous  ne 
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pouvez  pas  savoir  ça;  une  femme!...  —  Il  faut  vous 
dire  que  j'ai  été  autrefois  grand  chasseur,  et  pas  mr»l- 
ii'Jroit.  —  Voyons  un  peu  si  l'œil  est  encore  bon... 

(Il  Ta  à  la  porte  -vitrée  du  fond.) 

M.1DAME   LECI.Er.C. 

De  grâce,  ne  lirez  pas!... 

LE  COUSIN  PIERRE. 

Pourquoi  donc  ça? 

MADAME   LECLEUC. 

L'explosion  des  armes  à  feu  me  ca.ise  toujours  un 
saisissement!... 

LE    COUSIN    PIERRE ,    arminl  le  fusil. 

Vous  VOUS  boucherez  les  oreilles  ! 

LOUIS. 

Mais  il  me  semble  qu'il  serait  plus  simple  de  s'alis- 
tenir... 

LE  COUSIN  PIERRE. 

Pourquoi  donc,  fistot,  si  ça  m'amuse,  moi?  (En  appiivani 
«ai  les  mots.)  »  Est-ce  qu'ou  doit  passer  sa  vie  à  se  con- 
trarier pour  les  autres?  »  —  S'il  y  avait  seulcinent  dans 
le  jardin  un  chat  ou  un  oiseau,  tu  verrais  comme  j'ai;ats 
le  gibier!...  (Regardant  au  dehors.)  Ail!  voïlà  mon  affaire! 

LOUIS,    voulant  l'arrùler. 

Je  VOUS  en  prie,  mon  cousin... 

rLe  cousin  Pierre  tire  son  coap  de  fa;il.) 
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MADAME    LECLERC  ,   poussant  ud  cri. 

Ah!... 

(Elle  s'appuie  à  un  fauteuil.) 

LOriS,   courant  à  en». 

Voyez,  vous  avez  effrayé  ma  tante,  (n  lai  aiince  une  cbn,..) 
C'est  incroyable  qu'on  ail  si  peu  d'égards... 

LE    COUSIN    PIERRE,  qui  regarde  dans  le  jardin. 

Il  est  tombé  1 

MADAME   LECLERC, 

Qui  est-ce  qai  est  tombé? 

MANON,  au  dehor». 

Ah!  grand  Dieu!  c'est  abominable! 

MADAME   LECLERC. 

C'est  la  voix  de  Manon  ! 

MANON ,  au  dehori. 

Il  est  mort! 

MADAME  LECLERC,   se  levant  TÏTeme^ 

Qui  est  mort? 

MANON,  paraissant  i  la  porte  '. 

Eh  bien!  madame,  lui,  lui...  Voyezl... 

(Elle  montre  le  perroqaet.) 

*.  Madame  Leclerc,  Louis,  le  cousin  Pierre,  Manst. 
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LOUIS. 

Le  perroquet  de  ma  tante! 

MADAME   LECLERC. 

Est-ce  possible!  (au  cousin  piem.)  Ah!  ceci  dépasse  la 
mesure... 

LE    COUSIN    PIERRE,    tranquillement. 

Je  voulais  voir  si  je  ne  m'étais  pas  perdu  la  main... 

MANON 

Alors,  c'est  exprès!... 

LOUIS ,   »yec  animosité. 

Et  pour  reconnaître  l'hospitalité  de  ma  tante! 

MANON,   eiaspérfe. 

Mais,  c'est  donc  un  sans  cœur,  un  sauvage? 

LE  COUSIN  PIERRE. 

Plait-il? 

MANON,  hors  d'elle.' 

Oui,  je  dis  que  vous  êtes  un  vrai  Hérode,  puisque 
TOUS  massacrez  comme  ça  des  innocents  t 

LE    COUSIN   PIERRE. 

Eh  bien!  eh  bien  !  je  le  ferai  empailler  I  ' 

MANON,  hoT(  d'elle. 

Empailler!  Et  vous  croyez  que  c'est  la  même  chose, 
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monsieur!  —  Est-ce  que  vous  voudriez  être  empaillé, 
vous,  monsieur?— Est-ce  que  ça  rendra  la  vie  à  Jacquoî. 
monsieur?  —  Une  bête  qui  parlait  mieux  qim  moi; 
qui  mangeait  de  tout;  qui  était  on  peut  dire  de  la  f;.- 
mille,  et  que  madame  soignait  elle-même I 

MADAME   LECLERC. 

Il  in'avnit  été  laissé  par  ma  sœur. 

LOUIS,    iu  cousin  Pierre,  aiec  animosild, 

El  vous  le  saviez,  car  je  vous  l'ai  dit  hier  ! 

LE   COUSIN   PIERRE,   appuyant  sur  les  mol». 

Ah!...  «  Si  vous  faites  d'un  perroquet  une  affaire  de 
sentiment!  » 

MANON. 

El  pourquoi  donc  pas,  s'il  rappelait  la  défunte? 

LE   COUSIN   PIERRE. 

Parce  qu'il  était  aussi  bavard  qu  elle? 

MADAME    LECLERC,    avec  force. 

Ah!  c'est  trop! 

LOUIS,  j'avançant  vert  le  cousin  Pierre,  avec  emportement. 

Vous  oubliez  que  vous  parlez  Ce  ma  mère,  mon- 
sieur! 

MADAME   LECLERC,  avec  dignité. 

J'ai  pu  supporter  jusqu'ici  vos  étranges  paroles,  vos 
impolilesses,  tout,  jusqu'à  votre  dernière  brutalité; 
elles  ne  s'adressaient  qu'à  moi;  mais  celle  qui  n'est 
plus  là  pour  se  défendre,  et  que  je  regretterai  étcrnc!- 
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lement,  ma  chère  sœur,  la  mère  de  Loui?  (eiis  ittin  le  jeuae 

g»rçon  dans  ses  bras  avec  aUendrissemenl),   VOUS   116    l'inSUlterCZ  paS 

devant  moi,  je  vous  le  défends. 

LOUIS,  trcs-ému,  embrassant  madame  Leclerc. 

Et  moi,  je  ne  veux  pa?  que  ma  tante  ait  à  souffrir 
plus  longtemps  de  vos  insolences. 

LE  COUSIN   PIERRE. 

Hein  I  qu'est-ce  que  ceci  veut  dire  ? 

LOUIS,    »Tec  force  et  sensibaité. 

Ceci  veut  dire  que  vous  vous  êtes  conduit  chez  elle 
comme  à  bord  d'un  corsaire;  que,  depuis  une  heure, 
tout  le  monde  a  eu  à  souffrir  de  vos  paroles  ou  de  vos 
actions,  et  que  vous  n'êtes  digne  de  vivre  près  de  ma 
bonne  tante,  ni  par  votre  esprit,  ni  par  voire  caractère, 
ni  par  votre  cœur. 

MADAME   LECLERC,   TarrêUnt  et  ratlirant  à  eUe. 

Assez,  cher  Louis...  —  C'est  à  moi  de  m'expliquer 
avec  monsieur;  laisse-nous!... 

LE   COUSIN   PIERRE,    changeant  complét'îment  de  ton. 

Non...  Pardon,  ma  cousine...  tout  à  l'heure,  je  m'ex- 
cuserai près  de  vous,  comme  je  le  dois...  —  Mais,  per- 
mettez que  je  réponde  d'abord  à  M.  Louis...  Puisque 
nous  en  sommes  à  nous  dire  nos  vérités,  J'aurai 
d'abord  un  petit  compte  à  régler  avec  lui... 


Parlez,  monsieur! 

IS 
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LE   COUSIN    PIERRE,    d'un  Ion  séricui. 

Et  d'abord,  veuillez  me  dire  en  quoi  l'impolitesse  de 
mes  manières  a  pu  vous  choquer,  vous  qui  m'avez 
accueilli  ici  en  lisant  le  journal,  et  qui  avez  applaudi  à 
la  maxime  que  chacun  devait  agir  à  sa  fantaisie,  sans 
s'inquiéter  des  autres? 

LOUIS,   déconcerté. 

C'est-à-dire... 

LE  COUSIN   PIERRE,   d'un  ton  encore  pin»  grave. 

Vous  m'avez  trouvé  égoïste  et  insolent  :  mais  qu'ai- 
je  fait  depuis  ce  matin  que  vous  ne  fassiez  tous  les 
jours?  N'avez-vous  donc  pas  remarqué  que  chacune 
de  mes  actions  était  justifiée  par  une  des  maximes  dont 
vous  aviez  accompagné  les  vôtres?  Je  n'ai  fait  que  vous 
montrer  à  vous-même  I 

LOUIS,    troublé. 

Je  n'ai  pas  voulu... 

LE   COUSIN   PIERRE,    tonjours  plus  sévère. 

Écoutez  jusqu'au  bout,  monsieur!  Ma  conduite  en- 
vers Manon  vous  a  révolté;  quelle  a  été  la  vôtre  envers 
l'amie  de  votre  tante,  Madame  Gallois?  "Vous  m'accusez 
de  n'avoir  pas  respecté  dans  votre  mère  une  parenté 
morte;  avez-vous  mieux  respecté  dans  madame  Leclerc 
une  parente  vivante  ?  Depuis  ce  matin,  mes  actes  et 
mes  [;aroIes  vous  indignent  :  que  penser  alors  des 
vôtres  ?  J'ai  été  inconvenant  avec  des  égaux,  vous  vous 
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êtes  montré  insolent  avec  des  supérieurs!  lequel  de 
nous  deux  vous  semble  avoir  donné  la  plus  mauvaise 
idée  de  son  esprit,  de  son  caractère  et  de  son  cœur? 

LOUIS,   Irès-troublé. 

Mon  cousin...  il  me  semble...  Je  pourrais...  vous 

dire...  ou  plutôt...  (Avec  on  noounemeni  subit  de  franchise  et  de  sensi- 
bilité.) Non,  je  n'ai  rien  à  dire...  j'ai  iort...  j'ai  tortl 

LE   COUSIN   PIERRE,    loi  prenant  la  main. 

Bien,  mon  ami;  bien,  mon  cher  Louis;  puisque  vous 
le  reconnaissez,  mon  but  est  atteint;  oublions  le  passé 
et  tâchons  d'en  profiter  pour  l'avenir.  Dans  tout  ceci, 
les  véritables  victimes  ont  été  Manon,  à  qui  je  demande 
pardon  de  mes  impertinences,  et  ma  chère  cousine, 
auprès  de  laquelle  je  ne  sais  comment  me  réhabiliter. 

MADAME    LECLERC,    lui  dounant  la  main. 

Ah!  vous  n'en  avez  pas  besoin;  maintenant  je  com- 
prends tout;  vous  avez  voulu  montrer  à  Louis  où  con- 
duisait l'oubli  du  devoir,  et  comnent  l'écolier  occupé  de 
son  seul  plaisir  devenait  plus  tard  le  viveur  égoïste 
qu'on  méprise  et  qu'on  hait. 

LOUIS,   prenant  la  main  du  coosin  Pierre. 

Oui,  croyez  bien  que  la  leçon  ne  sera  point  perdue, 
et  quo  je  vous  en  remercie  du  fond  du  cœur. 

LE   COUSIN  PIERRE. 

Remercie  plutôt  Lycurgue,  mon  cher  enfant,  car  la 
découverte  du  moyen  lui  appartient.  Pour  dégoûter  Iûî 
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jeunes  Spartiates  de  l'ivrognerie,  il  leur  montrait  des 
esclaves  dans  la  dégradation  de  l'ivresse. 

MANON. 

Eh  bien  !  ça  prouve  que  ce  M.  Lycurgue  était  un 
bourgeois  de  bon  sens,  qui  connaissait  le  proverbe  de 
ma  grand'mère  :  Celui  qui  fait  la  grimace  n'aime  ;pas  les 
miroirs. 


flN. 
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uio  ;n-  :  j.  .1-  viHijt  ans.  Amour»  UM 

uiour»  d  une  nobl» 

iaSJjleild'Or.  Le 

nnedu  Sabotier, 

a-,   Chasaeurs  dej  l 

:fbon,''haun'«ur 

i  .1  de  la  Vie,  Cou 

f '.ix  Amis,  Drarn' 

»  TrouviUe,  L"n 

Hist.     d'Amo'ir 

^rec,  .Scènes de  li 

j>.  Sorcière  Noir<- 

!  ilAtre.    Brilliic 

'  ,i''duOoiit   l»«ai 


un  ■  axto.T,  I>«  Jour  et  la  Nul*.  K. 
iarlcn  1  jeaues  l'emœe».  K.Car- 
•r  L'Amaioo*— tjoonioai  TKqua- 


Josquin,  Souv.  des 
uccession  le  «arous. 
t'IinieniihriiindAtala,  René,  Uern. 
Abeicerasi'.  'i«sai  sur  la  Littér.an- 
){laisc,  Etud.'sHistor.,  Gen.  duChri- 
de  Franco,  Itinér. 
de  l'ans  a  Ji'rusalem,  Les  Martyrs, 
'es  Natrhe/,  Le  l'ai-adis  perdu,  Les 
yunire  .Siuarts,  Voy.  en  Ain<!rl<|ne, 
.'bevoller  Dern.  iroquois,  l'"il;e 
de»  Indiens  Xtouge-s,  La  Hi'.ronne, 
U>f  Ne/.-Perce»,  Peaux-Rougea  et 
l'eaux-Hlnnches,  Les  Pieds-Noir», 
Povgjiet  -  d'Acier,  La  Télé  -  Plate, 
«;.  r:»udlii  P^intet  virgule,  M" 
!..  Cnlet  g  uaranle-Cinq  Lettres  de 
B«rant;cr  H.  ConHcieure  L'Année 
des  Merveille»,  Aurélien,  Batavia, 
Hourgeois  de  Uarli^igen,  Bourgmes- 
tre do  Liège,  Chemin  de  la  Fortune, 
Le  Conscrit,  (>)ureur  des  Grèves, 
Démon  do  l'.\p;;fiit,  Uéraon  dn  Jeu, 
mands.  Fiancée  du  Maî- 
tre d'ivcole,  i-iéau  du  Viil.age,  Gant 
perdu.  Gentilhomme  pauvre,  Guerre 
'  -  }'aysans,  Le  G  uet-  A  pciis,  Ueures 
Soir,  Hlst.  de  deux  Enfants  d'Ou- 
vrier», Jeune  bocteur.  Jeune  Femme 
pâle.  Lion  de  Flandre,  Maître  Va len- 
tiu,  .'Vlal  du  Siècle,  Marcli.-ind  d'An- 
vers, Martyre  d'une  Mère,  Mcre  Job. 
L'Oncle  et  la  Nièce,  L'Oncle  R. 
mond,  L'Orpheline,  Pays  de  l'Or,  Un 
Sacrifice,  Le  Sang  humain.  Scènes 
de  la  vie  flamande,  Souvenirs  de  Jeu 
nes^e.  Tombe  de  fer.  Tribun  de  Gand, 
Veillées  flamandes,  'Voleuse  d'Ki 
fant.  II.  Corue.Souv.  d'un  Proscrit 
polonais     I».     Cornrlllo    Œuvrea. 


ble.  Amours  de  la  Belle  Aurore, 
Hal  Masqué»,  Belle  Parisienne 
Chaîne  d'or,  La  Chambre  bleue, 
l,"hAteau  do  la  Roche-.-^anglante, 
Chiteatix  en  Afrique,  La  Dama  du 
Chftteau  mure.  Dernière  exjùation, 
Duchesse  d'Kpoanes.  Duchesse  de 
Lauïun,  Femme  de  l'Aveugle,  Folies 
du  cœur,  Fruit  défendu.  Galant  de 
la  Cour  de  Louis  XV.  Régence,  Jeu- 
nesse dfe  l-ouis  XV,  Les  Maîtresse  du 
Roi,  Le  Parc  t  ux  Cerfs,  Le  Jeu  de  la 
Heine,  La  jolie  Bohémienne,  Les 
Lions  de  Paris,  Mad.  de  la  Sablière, 
Uad.  Ix>uise  de  France,  Mademoi.  de 
'a  I  onr  du  Pin,  La  Main  gauche  et 
a  Main  droite,  Marquise  de  Para- 
.ére,  Marquise  sanglante,  Neuf  de 
P.qi.»,  Poudre  et  la  Neige,  Princesse 
de  Conti,  Un  Procès  criminel.  Rivale 
piidour,   \-tt  Sïlon  du  Dia- 


John  Dav 

de  Mauléôii,  Blaok, 
les  Bleus,  Bouillie 
Berthe,  Boule  de  Nei, 
Un  Cadet  de  familla, 
phile,  Capitaine  1 
Capit     Richard, 
Ousoriai,  Cécile, 
raire.  Chasseur  de  \ 
teau  d'EppstàiD,  ChJ 
tal.Cheva.  doMala 
de  la  Roine,  Li^.  ( 
gnons    de    JélUl,",'' 
Cristo,  ComtesMdoC 
le  Salisbury,  Coofi 
luise.  Conscience  1'.^ 
tioD  et  Rédemption  : 
rieux,— La  fille  du 
de  Monsoreau,  1 
deux  Diane,  lié*  den 
dispose,  Dr.inai^a  (Sj 
Drames  galant»: 
man,  La  Femma  ^tl 
lours,KeroaQde,aiMl 
Filles,  Loratte»  et 
Fils  du  forçat,  Lei 
Gabriel  Lambert,, 
Gaule  et  France,  " 
en  Californie, 
robe  de  chambre  : 

—  Loo»  Xia  et 
les  Femmes, 
sette,  I^ï  Hot 
cope,  L'Ile  de  feu, 

—  en  Suisse,  en  [ 
a     Florence.    Vi 
Bord»  du   Rhin, 
Le  Caucase, 
France,  De  Pari* 
Jiurs  au  Sina'L  " 
Véloce,  ViUa 
Isabel  de  Bavière, 
macds.  Ivanboe  de 
unes  Ortis,    Jaequa 
Jane,Jehaiu]e  la  Put' 
et  son  .'^ifole,  Louis 
Ljuis  XVI  et  la  IWv 
de  Machecoul,  M.ad 
Maison   de   Glace,    .\ 
MariagfM  du  Père  01. 
cis,  Mes  Mémoires,  . 
baldl,  .Mém.    d'un    > 
d'un  Médecin  (Balsa, 
de  IjOuds,    Mille  et 
l'es  Mohicans  d*  Pt 
vont  vite,Napohi,î;-, , 
Olympede  Clève»,  i 
de  S.'ivoie,  l'arisieiii 
Pasteur     d'Ashboui 
Pascal  Bruno,    Un  , 


Prince  des    Vole 
Monaco,  Pi-inoe 
racite-Cinq,   La 
Robin 
"aronni 


Sou 


rer^^^ 
eui^^^H 

me<Ç^ 


potir  le  jour  des  Rois,  Historiettes  et 
ré.;it»  du  foyer,  Neveu  de  ma  1  aute, 
Didier  Une  Fille  de  Roi,  Madame 


■!.  Sultaneti' 
•  rreur  Prussit 
ui^  M.  Chauvelin, 
Irois  Mousiinetaire 
fer,  La  Tulipe  Noi 
Bragelonne,  Vie  au 
d'Artiste,  Vingt  an 


Boulogne  (S«ine)  _  Imp.  Jolbs  Dotir  et  C. 
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